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AVANT-PROPOS

La méthode d'exposition diffère généralement de la méthode d'interpréta­

tion : Alors que l'interprétation consiste à partir des faits pour les construire

en schéma théorique élaboré, l'exposition consiste à présenter la construction

théorique comme un a priori qui serai t validé après coup, à l'aide d'exemples

tirés de la réalité.

Dans le présent rapport, nous avons choisi de suivre l'ordre chronologique

de notre recherche : HYpothèses préalables sur les opérations d'intervention en

milieu rural. Etude sur textes de l'Opération _ Productivité Riz et du projet

"tanety" ... Journal de terrain - Théorisation des données brutes - Conclusions

d'ordre méthodologique.

Pourquoi avoir suivi l'ordre strict des étapes de notre recherche? Parce

que d'abord les préoccupations qui ont été les natres lors de ce premier contact

avec le "terrain" n'étaient pas uniquement d'ordre théorique, mais aussi d'ordre

méthodologique.

Parce qu·ensuite, les rapports de terrain rejettent généralement en annexe,

ou dispersent à l'intérieur du texte les matériaux utilisés parmi ceux qui ont été

recueillis; ce qui présente certains inconvénients pour juger de leur objectivité.

A supposer qu'il soit exhaustif, le compte-rendu de l'enquête et du recueil

des matériaux qui vient en annexe, n'est lu qu'à la suite du rapport de synthèse

c'est-à-dire que finalement, il est présenté comme preuve afin de corroborer les

arguments avancés dans le texte.

Quant aux "morceaux choisis" d'interviews, présentés dans le corps du

rapport, ils présentent cet inconvénient majeur de nous laisser ignorantsen ce

qui concerne la manière dont ils ont été recueillis, et leur représentativité

dans- la population sous étude.

• ••
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Certes notre méthode d'exposition présente elle aussi quelques inconvénients :

- Un premier inconvénient, qui lui est commun avec n'importe quelle autre

méthode, c'est que les données Eournies au lecteur sont icomplètes : Un journal

de terrain, quelles que soient ses qualités par ailleurs, ne peut Eournir toutes

les inEormations que reçoit ou perçoit consciemment ou inconsciemment le chercheur.

Ainsi certaines hypothèses qui pourront @tre émises par le chercheur au cours de

son travail. apparattront au lecteur comme étant sans fondement apparent. Le point

est crucial : nous voulons dire ici qu'elles ont eEfectivement un fondement réel

quoiqu'inconscient: en vivant dans un village. le chercheur est soumis à des sen­

sations. des comportements incompréhensibles, des conversations anodines et pour­

tant signiEicatives : l'accumulation de ces Eaits perçus i~consciemment peut les

transformer en faits réels conscients: alors l'hypothèse semble surgir du néant.

A l'inverse les hypothèses présentées dans un rapport de terrain classique

ont un .fondement ilpparent, puisqu'elles sont agrémentées de preuves: mais rien

ne nous prouve la réalité de ce fondement.

Un second inconvénient qui va dans le m&te sens que celui qui précède,

est la nécessité de ne livrer qu'une version expurgée du "journal de terrain". Un

séjour prolongé au sein d'une communauté villageoise nous amène évidemment à

rentrer dans une certaine intimité, à connattre des opinions, des relations, des

comportements que les acteurs ne nous cilchaient plus, à cause de la con.f'iance que

nous avions acquise à leurs yeux. Il s'agit donc en fili t d'un simple problème de

déontologie de la recherche en Sciences Humaines. Mais bien s'Gr, ce sont autant

d'in.formations signi.ficatives perdues pour le lecteur.

- Un troisième inconvénient est en.fin celui de la répétition : dans la

mesure en eE.fet où les hypothèses émises au .fUr et à mesure de la recherche seront

reprises plus ou moins intégralement dans le rapport de synthèse, le lecteur y

sera soumis deux Eois : il est vrai que dans le premier CilS, ce seront les préoc­

cupations méthodologiques qui seront l'aspect principal, alors que dans le second

cas, elles deviendront l'aspect secondaire.

Cependant, millgré ces inconvénients, l'exposition-interprétation qui sera

Eaite, nous permettra de tirer des conclusions d'ordre méthodologique et des

conclusions d'ordre théorique. En outre, le degré d'objectivité atteint sera

•••
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maximum, ce qui présente pour nous le risque d'atre fort critiqué : en effet. les

accusations de déductions trop rapides pourront ainsi se multiplier. Hais dans la

mesure où nous pensonS que c'est justement par la critique que nous pouvons faire

progresser notre démarche intellectuelle et nos conc:lusions (1), tout est pour

le mieux.

•••

(1) Sur les problèmes posés par les liens entre pratique sociale et pratique de
terrain, et théorisation, on consultera la partie méthodologique.
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Nous poserons donc en premier lieu, les termes de notre problématique,

c'est-à-dire les hypothèses de travail telles que nous les avions émises au début

de notre recherche.

Le déroulement de l'enquête et les conclusions que nous en tirerons, se

traduiront par une confirmation ou une transformation progressive de ces hypothèses.

La problématique de départ est une problématique globale puisque le cadre de

la recherche dans laquelle rentre cette étude, est en fait beaucoup plus vaste:

"Evaluation des opérations d' intervention déj à réalisées à liadagascar, notamment

en ce qui concerne les réactions des agriculteurs .face aux actions de modernisation".



1ère PARTIE

PROBLEHATIQUE ET HYPOTHESES THEORIQUES PREALABLES

Les fondements théoriques qui sont à la base de toute actio~ dans le

domaine de l'agriculture en général, et celle du Tiers Uonde en particulier, sont

de deux sortes :

Soit l'an considère que les structures de la société traditionnelle cons­

tituent un obstacle au développement économique, c'est.à-dire à l'introduction

de la paysannerie dans l'économie marchande. L'économie mar~de étant elle..m&1.e

considérée comme le meilleur moyen de dépasser l'obstacle de la société tradition­

nelle. Un tel raisonnement n'est circulaire qu'en apparence. En réalité, le dévelop­

pement des forces productives (Ol.t pour le dire autrement, l~ production potentielle

qui pourrait être obtenue dans les conditions optimales) est ~el que le passage

des rapports sociaux traditionnels aux rapports marchands est présenté comme in­

dispensable et inéluctable. La fin justifiant les moyens, la coercition n'est alors

considérée que comme un pis aller.

Il convient d'ailleurs, avant de préciser cette hypothèse, de définir exac­

tement ce que nous entendons par coercition. Dans le cadre de cette étude, la

coercition sera donc le vecteur d'application de décisions prises à l'intérieur

d'une certaine structure déterminée. La structure dont il est question est de type

centralisé et autoritaire, la communication ne s'y faisant que dans un sens, du

sommet vers la base, c'est-à-dire dans le sens dê l'application des décisions ;

l'autre sens (de la base vers le sommet) c'est-à-dire la eentralisation des in­

formations et des aspirations de base permettant la prise de décisions, étant,

sinon formellement, du moins pratiquement absente.

Dans le cas où existe une telle structure de la communication, la réponse

négative ou l'absence de réponse de la part de la société traditionnelle ne peut

être interprétée que comme un "blocage socio-culturel", une "inadaptation des

•••
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structures traditionnelles" aux nécessités du développement économique (t.).

Dès lors la politique préconisée doit se traduire sous la Eorme de l'absorption

du secteur traditionnel par le secteur moderne.

- De telles conceptions, on est passé depuis quelques années à des méthodes

qui se préoccupent plus de la condition des horrunes. Dans cette conception, la

société traditionnelle est toujours considérée comme un obstacle qu'il ne s'agit

pas de détruire, mais qu'il faut surmonter, et cela, en utilisant certaines struc­

tures de ce type de société, jugées particulièrement pertinentes pour pouvoir

servir de vecteurs d'introduction de l'économie marchande: la société tradition­

nelle comporterait certains dynamismes qui, une fois réorientés dans le sens voulu,

non seulement deviendraient compatibles avec le "développement économique', mais

encore stimuleraient celui-ci.

Or les conceptions théoriques que nous venons d'exposer rapidement sont ve­

nues entériner et justifier des pratiques déjà existantes.

C'est pourquoi, avant toute autre chose et pour éclaircir le problème, il

semble indispensable de définir la réalité très diverse que constituent les

"opérations d'intervention". Si l'on examine en ef.fet le contenu des politiques

menées dans le secteur agricole, d'abord par le colonisateur, après la seconde

guerre mondiale essentiellement, puis par les administrations des nouveaux Etats

indépendants, on constate une évolution qui a conduit du travail forcé à des

.formes d'action très disparates, dont certaines encore ne sont pas exemptes de

toute coercition.

Cette disparité m5ne implique que l'on opère un certain classement de

ces actions d'intervention la typologie qui va @tre présentée tenant évidemment

compte des remarques qui ont été .faites jusqu'ici.

• ••

(1) On remarquera au passage que les thèses d'une partie de l'école libérale.
en matière de d~veloppement, ont adopté cette interprétation du sous­
déve1oppement.
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TYpologie des opérations d'intervention 1

On distinguera deux ~es purs 1

1) Premier type pur : Il s'agit d'opérations administrées de l'extérieur

à des communautés villageoises •

• Investissement travail (encore appelé investissement humain, épargne­

travail, travaux ras du sol, etc••• ), forme qui se rapproche le plus

du travail Eorcé : il s'agit de Eaire réaliser par ~a population de

communautés villageoises ou régionales certains travaux d'inErastructure

(micro-hydraulique, voies d'accès, etc••• ) censés présenter un intérêt

pour ces populations •

• Mise en valeur ou colonisation de nouvelles terres, ou recolonisation

de terres épuisées et abandonnées, opérations pouvant s'accompagner de

déplacements de populations. Il peut s'agir:

- soit de défrichements ;

- soit de régénération des sols par l'apport ou le renouvellement de

matières organiques et chimiques (engrais divers, ••• )

- soit encore de lutte cantre l'érosion par traçage de courbes de

niveau, constructions de terrasses, etc•••,
- soit enEin d'irrigation par l'aménagement d'une hydraulique agricole.

Ces divers ~es d'opérations peuvent s'accompagner de réformes agraires,

redistributions de terres qui ne vont pas sans poser de problèmes, comme

l'a prouvé l'expérience de la Sakay dans le Hoyen-Ülles t malgache (1), où

les terres nouvellement aménagées par la SOivJASAK (2), et que leurs pro­

priétaires légitimes ne voulaient pas mettre en culture selon les nou­

velles directives. furent redistribuées à des migrants.

•••

(1.) cE. G. ROY' : "La SOl·1ASAK, essai de bilan de 4 années d'action: 1960-63"
(Rapport DRSTOM - 1965)

(2) SOHJ\SAK : Société malgache d'aménagement de la Sakay. société d'économie
mixte don~ la responsabilité a été conEiée à une SQciét~d'é~dcs française.
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• Vulgarisation agricole, permettant l'introduction de techniques et de

méthodes de culture plus productives.

L'introduction de la culture attelée et m~e la mécanisation de

l'agriculture peuvent entrer sous ce chapitre.

Aj outons enfin que c' es t par le biais de l'introduction de ln cul ture

attelée que l'on essaie en général de réaliser le lien entre agriculture

et élevage.

L'ensemble des opérations qui précèdent ayant pour but l'introduction

ou l'extension des cultures d'exportations, ou plus généralement des

cultures commerciales.

2) Le second type pur n'est en fait jamais pur dans la réalité, puisqu'il

a été, dès ses origines, une méthode conçue pour surmonter les résistances

que n' avaient pas IlILlllqué de pro~oquer les interventiens du premier type :

il s'agit d'une "intériorisation" de ces actions du premier type.

• Le développement communautaire qui se présente comme l'équivalent occi­

dental de la commune populaire chinoise, est une action multidimension­

nelle touchant des domaines aussi divers et pourtant complémentaires

que la santé, l'éducation, la vulgarisation agricole, les travaux ras

dU,sol, en un mot: la modernisation au niveau d'une communauté dont

la cohésion sociale et les dynamismes internes sont utilisés en vue de

faciliter son intégration à l'économie marchande.

• L'animation rurale, qui se base sur la participation des masses au

développement économique, vise objectivement les m@mes buts ; elle

n'est d'ailleurs que la variante française du développement communautaire

anglo-saxon.

• Quant à la coopération. elle prend des formes très différentes selon

l'idéologie qui la sous-tend. L'action coopérative peut Stre sectorielle

ou globale selon qu'elle concerne un seul des trois secteurs suivants,

ou les trois à la fois :

- coopératives de consommation-approvisionnement,

•••



- Coopératives de commercialisation, dont le réseau peut 8tre relié à

une caisse de stabilisation des cours, lorsqu'il s'agit de cultures

d'exportation,

- coopératives de production, essayant d'utiliser les formes tradition­

nelles d'entr'aide.

Toutes ces formes (premier et second type) se constituent en structures

institutionnelles étatiques (paysannats, syndicats, groupements, etc ••• )

mixtes ou privées (sociétés d'aménagement •••• ).

3) Des formes hYbrides à l'intérieur de chaque type pur existent: Ifficani­

sation et vulgarisation agricole sont souvent rattachées à des essais de

mise en valeur de nouvelles terres.

Animation rurale ou développement communautaire peuvent @tre reliés à un

réseau de coopératives.

4) Enfin, la greffe des formes du second type sur les formes pures du premier

~ peut intervenir de diverses façons : c'est ainsi qu'elles s'adapt~1t

particulièrement bien à la vulgarisation agricole dont l'aspect pédagogique

se rapproche de ce qu'on entend généralement par le terme "participation"

dans les programmes de modernisation.

D'autre part, les travaux au ras du sol sont souvent liés à des essais

de développement communautaire.

Enfin, un cas qui paratt particulièrement intéressant est celui de la

colonisation de terres neuves s'accompagnant de migrations de populations.

C'est l'oeuvre de ce qu'il est convenu d'appeler les sociétés d'aménagement.

Dans son "Etude sur les migrations intérieures de population à lladagascar" e)

G. ROY remarquait que, devant les échecs répétés des tentatives en milieu

traditionnel, l'administration avait mis l'accent sur les actions auprès

des travailleurs migrants qui, se trouvant isolés de leurs communautés

d'origine, semblent moins subir l'emprise des schémas traditionnels. A ces

individus privés des structures qui les intégraient à leurs communautés,

•••

(1) Rapport ORSTOM, 1963.
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on propose des structures de remplacement (actions du second type) ; propo­

sition très directive qui, étant donné les conditions particulières de

"l'expérimentation" (les migrants incités à venir s'installer, provisoire­

ment ou définitivement, et coloniser une terre, doivent accepter les

conditions présentées par la société d'aménagement), risque toujours de

prendre des formes plus ou moins coercitives.

Pratiquement, la quasi-totalité des combinaisons entre les deux types de

forme sont possibles, si tant est qu'elles n'ont pas déjà été expérimentéeso

5) Pour être complet, il faut signaler qu'en général, une action d'interven­

tion doit être soutenue par une quelconque institution de crédit rural

(éventuellement sous forme coopérative), étant donné que les paysans ne

disposent pas le plus souvent des fonds nécessaires à la profonde mutation

qui leur est demandée.

*

* *

Cette classification des "propagateurs techniques" de l'économie marchande

ayant été exposée, on pourrait envisager d'établir une ~pologie croisée : types

d'opérations d'intervention-types de structures sociales traditionnelles, aux

diverses intersections de laquelle, on transcrirait un ~e particulier de réac­

tion. Il n'est pas certain cependant que ce genre de démarche soit très Eructueux.

La démarche pour laquelle on opte, consiste dans l'étude de chacun des trois

acteurs impliqués dans le développement de l'économie marchande, soit:

- la paysannerie,

- le pouvoir administratif,

- les sociétés d'intervention ou d'aménagement,

et dans l'examen des relations de type dialectique qui s'établissent entre chacun

de ces trois acteurs.

000
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n serait en ef.fet insu.f.fisant, bien entendu, de se cantormer à la seule

étude de la paysannerie pour essayer de comprendre les réactions paysannes en

.face de l'introduction et de l'extension de l'économie marchande.

Car s'il est vrai que la paysannerie représente l'aspect principal de cette

réalité dialectique que constitue la dualité: paysannerie-administration. dans

une première phase, cette même paysannerie semble jouer un rale secondaire. étant

donné que l'initiative du changement économique et social provient de l'adminis­

tration. x1ais les blocages de la tradition qui surviennent presque immanquablement

pour freiner ce changement, montrent que l'initiative passe ensuite entre les

mains de la paysannerie. Certes, il s'agit d'une initiative tout d'abord de carac­

tère négati.f (auto-dé.fense), mais elle est destinée à devenir positive, et c'est

en ce sens que la paysannerie constitue l'aspect principal de la réalité étudiée.

Il n'en demeure pas moins que les réactions paysannes aux opérations d'in­

tervention doivent être replacées, pour être comprises (ou du moins appréhendées).

dans le contexte global de la politique agricole. et m~e économique, du gouver­

nement.

Le Plan global de l'économie nationale constituera donc un cadre de ré.férence

privilégié où l'on devra essayer de percevoir les objectifs, contraintes, et

moyens de la politique agricole.

Bien entendu, les propagateurs de ces objecti.fs et moyens à savoir principa­

lement les sociétés d'intervention ou d'aménagement, vont .faire subir de pro.fondes

modi.fications à ces objectifs et moyens.

Ces modifications, conscientes ou inconscientes. imposées ou subies par le

propagateur. vont nous replacer dans un cadre plus large que celui de l'économie

nationale. puisque ces sociétés sont dans de nombreux cas étrangères au pays.

Or, dans quelle mesure la finalité de ces sociétés étrangères et les structures

leur permettant d'atteindre les buts fixés, peuvent-elles s'accorder avec la

finalité et les structures de la politique nationale? Quelles sont les relations

qui s'établissent entre les sociétés étrangères et l'administration? Et co~n~1t

ces relations se répercutent-elles sur le milieu paysan' ? Comment altèrent-elles

les relations paysannerie-administration ?

•••
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Autant de questions qui devraient permettre de comprendre la réalité et les

causes protendes des réactions paysannes.

On en arrive ains1 au point principal: l'étude des réactions paysannes.

Il ne suffit pas, ànctre avis, de s'en tenir aux e.f.fets de l'action du propa­

gateur, éventuellement déEormant. On peut constater. plus précisément, que ce

propagateur principal crée des propagateurs secondaires. On remarque. dans bien

des cas. et quelle que soit la voie suivie par l'économie marchande (un quelconque

des types précédemment définis), que certains individus béné.ficient plus que

d'autres, de ces opérations d'intervention. On trouve dans les travaux de Cl.

11eillassoux (1) et de Gosselin (2), des indications montrant que les Il anciens"

peuvent profiter de leur position dominante dans les rapports sociaux tradition­

nels, pour trans.former leurs dépendants, les ·'cadets". en une main d'oeuvre non

rémunérée quoique productrice de valeur d'échange, par les voies de l'entr '

aide traditionnelle par exemple, et ainsi conserver une position dominante dans

les nouvelles structures économiques introduites. Hais, que ce soit par la logique

des structures traditionnelles, logique trans.formée par la marchandise, ou que cc

soi t par les liens qui se tissent priori tairement entre les chefs traditionnels

et les agents du propagateur principal, cette re-transeription d'un pouvoir

poli tique ou plutSt idéologique en un pouvoir économique, entratne le développe­

ment d'une contradiction : alors que la "modernisation" émancipe les jeunes

subordonnés (l'e.ffet de démonstration jouant à plein, à leur niveau), la "moné­

tarisationll les subordonne plus .fortement à un pouvoir qui se consolide en se

donnant une base économique. Or cette contradiction es t double :

- d'une part, les "anciens" se .font les plus fermes protecteurs de la

tradition. mais dant le mêne temps, ils se servent de cette même tt'adition pour

introduire l'économie marchande à leur pro.fit.

. ,
j 1 i Ft' • - • ••

(1) Notanunent : "Essai d'interprétation du phénomène économique dans les sociétés
traditionnelles d'auto-subsistancell - Cahiers d'Etudes A.fricaines, 1960, n 0 4.

(2) 'Pour une anthropologie du travail rural en Afrique Noire" - Cahiers d'Etudes
Africaines, 1962, nO 12.
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• d'autre part, les subordonnés, influencés par les "valeurs" modernes,

s'en font les porteurs dans la société traditionnelle; or ces m~s valeurs les

asservissent, dans leur retranscription traditionnelle.

Des modes de résolution de ces deux contradictions, qui eux-m&es condition­

nent la résolution de la contradiction globale, il résultera 1

1) un dxnamisme d'absorption; les effets destructurants de l'économie

marchande étant neutralisés et intégrés aux structures traditionnelles

qtl'ils auront pour mission de consolider. On trouve là une explication

de ce qu'il est convenu d'appeler "l'économie ostentatoire" (accumulation

de boeufs, par exemple, ou encore construction de maisons ou de tombes

somptueuses en Imerina, ••• ).

2) une dYnamique d'évolution, l'économie marchande pénétrant peu à peu toutes

les sphères de la vie sociale. Mais, alors qtle la dynamique d'absorption

tradui t une adaptation, un équilibre maintenu, la dynamique d'évolution

se traduit au contraire par une inadaptation, un équilibre rompu.

Et ce déséquilibl'e peut @tre perçu à divers niveaux :

- au niveau individuel, l'anthropologie psychanalytique peut faire apparal:tre

un nombre croissant de psychoses et névroses, compensées par divers moye.'1s :

Lévi-Strauss ci tai t la recrudescence du shamanisme.

Pourtant, on a trop rapidement tenté d'expliquer certaines conduites,

notamment en milieu industriel (instabilité de la main d'oeuvre, courbe a­

typiqtle de l'offre de travail: diminution de l'offre de travail pour un

salaire accru, ••• ) par le concept durkheirnien d'anomie. On peut plut8t

avancer l'explication selon laquelle ces conduites répondent à une logique

tradi tionnelle : Hais le problème demeure entier puisqu'il faut encore

comprendre pourquoi la rationil1i té de l'économie Jna1'chande, la 16i de

l'intér@t individuel, n'a pas supplanté la rationalité traditionnelle.

Hais, si ces explications au niveau de l'individu constituent un élément,

un chaînon de l'explication globale, elles ne peuvent cependant pas nous

conduire à l'essence réelle des causes.

•••
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Et lorsque Hirscbman (1) utilise, pour expliquer les comportements

Ihnormauxll • la notion d' ambivalence définie en psychanalyse par Hunt :

• un complexe de compensation, consistant à manifester et à éprouver

conscienunent des sentiments opposés à ceux qui sont refoulés,

, la réapparition, sous une forme déguisée, de l'hostilité refoulée,

visant à provoquer l'échec ou la destruction de l'objet de l'ambivalence,

devant une telle explication donc, on ne peut s'emp@cher de penser qu'il

serait abusif d'étendre une explication individuelle, au niveau collectif,

qui es t autre chose qu'une addi tion d' il1dividus,

l'explication profonde est peut-être A chercher du c8té du traditionalisme

de réaction qui a été présenté comme voie et moyen de la dynamique d'absor­

ption. A ce traditionalisme de réaction, on pourrait faire correspondre,

dans la dynamique d'évolution, un néo-traditionalisme, Le pale de la contra­

diction qui subit l'évolution, c'est-A-dire la paysannerie en face de l'ex­

tension de l'économie marchande, et qui, pour une raison ou pour une autre, ne

peut utiliser la voie de l'absorption, cc pele donc résout la contradiction

d'une manière non dynamique, d'une manière passive qui lui permettra de sup­

porter les effets destructurants de l'économie marchande, et le "tromba"

analysé par G. Althabe (2), comme une "libération dans l'imaginaire", ou des

mouvements de type messianique peuvent @tre considérés comme relevant de

cette catégorie du néo-traditionalisme.

Ici se pose le problème fondamental des liens qui s'établissent entre

éthique religieuse ou quasi-religieuse et travail. L'aliénation subie dans

le travail suscite l' invention d'une éthique "libératrice dans l'imaginaire l1

laquelle demeure conservatrice en ce sens qu'elle aide les individus à

supporter le poids de leur condition. Par contre certaines idéoiogies peuvent

~t~e libératrices dans le réel; si elles s'appliquent à l'Objet ~eme qui est

producteur de l'aliénation: le travail.

Le traditionalisme de réaction constitue donc un obstacle réel au

développement de l'économie marchande. lIais le néo-traditionalisme, bien qu'étwt

"0
in Il Stratégie du développement économique", (Economie et humanisme Editions
ouvrières - 1964).

G. ALTHABE "Oppression et libération dans l'imaginaire" - l1aspero, 1970.
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un élément de la dynamique d'évolution, constitue également un obstacle, sinon

réel. du moins potentiel, car il est toujours susceptible de faire basculer la

dynamique d'évolution vers la dynamique d'absorption.

Or, ces deux types de réaction étaient inévitablement provOq1.lés par les

poli~iques cons~dérant les structures traditionnelles comme devant @tre détruites

pour permettre le "progrès".

C'est pourquoi, des interventions plus soucieuses de préserver les struc­

tures traditionnelles - et ceci afin de les m'liser pour parvenir à des objectifs

bien définis - ont été mises en avant 1 ce sont le développement communautaire:,

l'animation rurale, et la coopération~

Il faut maintenant se demander si ces tentatives ont fondamentalement changé

le problème.

Ces actions qui veulent donner l'initiative aux masses rurales (la paysannerie

est ainsi saisie comme l'aspect principal de la réalité, cf. plus haut) n'en

restent pas moins prises dans un dilemme difficilement surmontable:

- si l'on prend l'animation rurale, par exemple, sa façon de poser le

problème du développement économique ne diffère pas fondamentalement des

autres méthodes: par l'éducation des masses (des individus choisis par

ces masses jouant le ra1e d'intermédiaire), on espère transformer les

structures traditionnelles, pour finalement aboutir à une mutation des

structures politiques qui deviendraient alors adaptées au développement.

Mais cette éducation, cette pédagogie qu'elle soit culturelle ou technique,

ou meme civique, est une pédagogie administrée d'en haut~ et comme telle

.forcément inadaptée à l'obtention des buts qui en sont attendus. Une

véritable pédagogie fondée sur une initi~tive réelle des masses paysannes

a autant à attendre d'une éducation des "agents de la modernisation" par

la paysannerie, que d'une éducation de la paysannerie par ces m@mes agents.

pourtant il arrive que l'animation rurale aboutisse à une certaine prise

de conscience par la paysannerie de ses véritables problèmes. Hais alors,

elle se heure à une forte opposition de la part de l'administration

locale, qui se voit remise en cause, en m&1e temps que la base de son

pouvoir (1).
.0.

(1) Cf. G. CHEVALLIER:"Bilan de 3 années d'animation rurale à Hadagascar.
1962-1965" (Rapport IRAH).
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- quant à la coopération, les paysans sont souvent jugés incapables d'en

prendre la gestion en mains, et fréquemment, une couche de privilégiés

s'introdui t aux postes-clés : ainsi en Tunisie, on a pu parler de "koula­

kisation" à propos des coopératives.

*

* *

En fin de compte, il convient de souligner que les grandes lignes de la

problématique ainsi tracéc· doivent être considérées comme dcs ~othèses de

travail, et la pratique de terrain aura pour but de remettre en question les

termes de cette problématique, afin de les valider ou de les inEi~er.
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DE IUSE EN VALEUR DES COLLUTES DAIIS LIU .R.E.R. DE

TANANARIVE

BIBLIOGRAPHIE SELECTI~lE

1 CACQUERAY (G. de) - "Actions de masse ct développement agricole. Schéma

d'évolution des exploitations agricoles d'une zone des

hautes terres malgaches sous l'eÎÎet d'une action de

masse. U.R.E.R. de Tanan~l.rive".

H.A.E.R .-Direction de l'Agricul ture, 1970.

2 COnSIGNY V. - "Le G.a.p.R.1I

Terre Halgache, nO 4, jJ.illet 1968.

3 CONSIGNY V. et THIRY K. - IILa micro-hydraulique dans le G.O.P.R."

Terre Malgache, nO 4, juillet 1968.

4 DAGRAN H. - "G.O.P.R. Enqu~te sociologique"

l:.A.E o R. 1967 (non diÎÎUSé)

5 DEZ J. - liA propos de ln méthode améliorée de riziClÙture".

Bulletin de iiadagascar, nO 273, février 1969.

6a GILLAnI J. - "Les facteurs "(.;space" ct "temps" dans les actions de

développement agricole".

Terre Halgachc, nO 4; juillet 1968.

6b GILLAll-r J. - "Aperçu sur les problèmes de mise en culture ratiomlclle des

"tanety" dans l'U.R.E.R. de Tananarive""

Bulletin de l~dagascZl.r. nO 280-281, sept.-octo. 1969.

7 GREGOIRE R. - "Les contradictions de l'O.P.R.II

Terre Malgache. nO 4, juillet 1968.

•••



- 18 -

8 GUYONNET R. - "L'intendance du G.O.P.R."

Terre l:Ll.lgache, nO 4, juillet 1968.

9ù. HAUT de SIGY G. de - "Développement rural. l'lise en valeur des collines et

invcstissanents-rertilité.

Bulletin de iïadagascar, nO 284, janv. 1970.

9b HAUT de SIGY G. de - "Analyse économique des possibilités de culture intensive

sur les collines du Vakll1wAkaratra~

Terre Malg~che nO 5, janvier 1969.

9c HAUT de SIGY G. de - "Economie rurale ct société villageoise à aadagascar~

Economie nœale nO 88, avril-juin 1971.

10 HUYNH VAN URAU et VICARlOT , F. - Il Suivi Ll.gro-économiquc de 53 exploitations

de l'U.R.E.R. de Tro1œlarive : Résultats de la campagne

1969-7011
•

O.R.S.T.O.l1.-l:I.A.E.R., 1970).

+ IDulexe III : Premières observationsstec~~iqucset éco­
nomiques sur les S.H.C. S.

11 LAHET.TUZAN P. - "La rormation à l'U.R.E.R. de Tanane.rive".

Terre l1algache, nO 4, juillet 1968.

12 RABEHANANTSOA S. - IILes méthodes de vulgarisation dans l'U.R.E.R. d'AntsirLlbe"

Terre i-mlgache, nO 4, juillet 1963.

13 SCET-Coopération - "Imerina. Etude régionale ll
• 1963.

14 no Plan quinquennal 1970-75 : IIProgranune de développement agri::ole du Nord

de ILl. Province de Tananarive".

rascicule 1

" 2

a

b

c

d

e

"
Il

Il

3

4

5

··
·•

··

Synthèse

Plan et documents à consulter

RLlpport général : l1éthoGologie de
l'action.

Evaluation économique et rinancière.

Anl'l.excs (1 à 17)

Voir notamment :

Annexe 8 : "Une méthode simple pour la vulgarisation d'un
Llssolement rLlisonné et intensir associant
agricul ture et élevage en culture sèche dans
les pays tropicaux".

• ••



- 19 -
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I. L'O.P.R.-TANETY DANS LA POLITIQUE AGRICOLE DU

GOUVERNE1JENT HALGACHE

Nous venons de voir que les opérations de vulgarisation avaient généralement

pour objectiF l'introduction ou l'extension de cultures destinées à ~tre commer­

cialisées.

C'est qu'en eFFet une partie au moins du coût de ces opérations (appareil

de vulgarisation, instruments de production, engrais, divers inputs, etc ••• ) est

à la charge des paysans concernés. Dès lors, il Faut Fournir à ces paysans des

revenus monétaires venant en contrepartie des charges nouvelles auxquelles ils

ont à Faire Face. D'où la nécessité apparemment inéluctable de vulgariser des

cultures de rapport.

Uœiginalité de l'opération de vulgarisation que nous allons étudier, tout

au moins dans sa première phase: l'Opération Productivité-Riz (O.P.R.), est que

justement elle vise à vulgariser une méthode améliorée de riziculture, alors que

la production de cette denrée est, pour sa majeure partie, destinée à ~tre auto­

consonunée. Pourtant, corrune toute autre opération, l'OPR entraîne des chnrges

monétaires pour les paysans (1).

La mise en place d'un énorme appareil de vulgarisation (certes moins coûteux

que les sociétés d'aménagement) pour une culture qui Fait partie de l'alimentation

de base des paysans malgaches tirait sa nécessité de l'instauration d'un déséqui­

libre croissant entre population et ressources sur les Hauts Plateaux Centraux de

•••
(1) " 59 % de l'accroissement de production (de 1967 à 1974) iront directement à

l'autoconsommation et aux Flux invisibles; c'est-à-dire échapperont à l'éco­
nomie de marché, ce qui revient à dire que seuls ces 41 % de production com­
plémentaire supporteront le poids de l'eFFort technique et Financier qu'il
aura Fallu Faire pour assurer l'accroissement total de cette production" (cF.
réF. nO 14 F, tableau 7, p. 13).

Il ne Faut cependant pas exagèrer le caractère apparent de non rentabilité
de l'opération car, ajoute le rapport, "la conclusion qui s'impose est qu'il
faut Faire sur les problèmes de commercialisation et d'incitation à la vente
du paddy un eFFort comparable à celui.Fait pour augmenter la production si
l'on désire assurer une certaine rentabilité au sein de l'économie-monétaire,
des eFForts Financiers eFFectués pour assurer cette augmentation" (idem, p.15).
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Madagascar. Ainsi, la préEecture de l'Dnerina Central que recouvre l'Unité

Régionale d'Expansion Rurale de Tananarive (URER-Tana) connatt depuis plus de

20 ans un taux de croissance démographique compris entre 2,8 et 3 % par an : on

trouve ainsi 14 % de la population totale de l'tle rassemblés sur 3,3 %de la

superEicie totale.

Inversement, certaines zones de l'île, notamment dans l'Ouest et le l'1oyen­

Ouest, sont sous peuplées et demanderaient à être mises en valeur.

Ces deux contraintes essentielles : déséquilibre population-resso~cessur

les Plateaux, nécessité du peuplement et de ln mise en valeur de zones de colo­

nisation potentielle, constituent les Eandements de toute la politique agricole

de Madagascar depuis de longues années. L'étude régionale de la SCET-Coopération

en 1963 basait déjà ses propositions sur de telles contraintes; de même -l'Etude

des conditions socio-économiques de développement régional" de la CINAU, toujours

en 1963 (1).

Si l'on replace l'action de vulgarisation sur les Hauts Plateaux, particu­

lièrement l'URER-Tana, dans le cadre global de la politique de développement

économique de l'Etat malgache, on voit (2) que l'action de l'URER devrait per­

mettre de :

- "développer la productivité agricole.

- améliorer l'élévation du niveau de Eormatian des paysans.

- provoquer à terme le développement des industries en leur Eournissant

matières premières, consommateurs (du Eait de l'élévation du niveau de vie

des paysans) et main d'oeuvre perméable au progrès (transEert du secteur

agricole au secteur secondaire)".

Il s'agit ici principalement d'industries de transEormation des produits

agricoles. donc d'une spécialisation agricole dans le cadre de la division

internationale de travail prBnée par les théoriciens classiques et néo-clnssiques.

Le seul point Eaisant problème est évidemnlent. celui de la mobilité du

Eacteur travail : les travaux du 11° Plan quinquennal (3) prévoient qu'à partir

•••

(1 ) cE. réE. biblio. nO 13

(2) cE. réE. biblio. nO 14 c, annexe 1 (p.7)

(3) cl. réE o ëiblio. nO 14 c (Po 29)
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de 1975 au plus tard, il faudra que 8.000 hommes actifs migrent chaque année (1),

de façon définitive, soit professionnellement, soit géographiquement et que ce nom­

bre augmente chaque année de 10 %. D'où les nécessités qui en découlent : "Vers

1990, sur les 80.000 actifs à dégager, la répartition (pourrait être) la suivante:

- 30 %localement dans le secteur secondaire et surtout, dans le tertiaire.

- 30 % en ville (Tananarive). dans le tertiaire et surtout, dans le

secondaire.

- 40 % dans le l'1oyen Ouest, soit 32.000, colonisant 800.000 hectares

géographiques (320.000 hectares cultivables)".

}~is la résolution du d@séquilibre population-ressources et les migrations vers

l'Ouest constituent des éléments de la logique externe globale de l'agriculture

des Hauts Plateaux Malgaches.

L'opération envisagée a pour mission complémentaire de lui assurer une

logique interne. En effet, de m&1e que ce sont les paysans chassés de leurs

terres qui sont venus constituer la main-d'oeuvre manufacturière, lors de la

Révolution industrielle en Angleterre. de même, les paysans malgaches, chassés

de leurs rizières par l'accroissement démographique et celui de la productivité.

viendront grossir la main d'oeuvre qui devra mettre en valeur les collines (2).

Compte tenu de ces objectifs principaux à long terme - mais secondaires à

court et moyen terme - voyons maintenant comment l'URER-Tana compte réaliser ses

objectifs principaux à court terme. c'e~à-dire l'amélioration de la productivité

rizicole, et la mise en valeur des collines.

• ••

(1) J. Gillain cite un chiffre de 3.000 actifs dans son article
(réf. nO 6 b, p. 835).

(2) cf. réf. nO 14 f. Etudes des projets du Plan (p. 16).
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II. ETUDE TEXTUELLE (1) DE L'O.P.R. TANETY

Les objectiEs de l'URER Tana ont été Eixés en Eonction des buts que l'on

se proposait d'atteindrç, mais en tenant compte également d'un certain nombre de

contraintes.

Cette mise en rapport des objectiEs et des contraintes nous permettra de

mieux comprendre certaines structures particulières de la vulgarisation, et

finalement de porter ultérieurement unj.lgement sur les résultats obtenus.

En 1962, c'est-à-dire juste avant le démarrage de l'action URER-Tana, la

situation était la suivante dans la préEecture concernée: la production totale

de paddy (riz non décortiqué) était de 147.000 tonnes; la population étant de

720.000 habitants, consommant en moyenne annuelle 0,25 tonne par individu, la

consommation totale était donc de 180.000 tonnes par an. D'où un déEicit de

30.000 tonnes environ (2).

La récolte était obtenue par la méthode traditionnelle de riziculture,

avec emploi de fumier, complété parEois par des engrais.

L'exploitation traditionnelle comprenait 1,30 ha dont 0,65 en rizières,

et 0,65 en cultures vivrières sur bas de pentes etlltanetyL'

Comme il ne pouvait être question d'étendre les surEaces cultivables en

riz, à moins d'entreprendre des travaux Eort coûteux - ce n'eût pas été alors la

tache d'une action de vulgarisation - comme d'autre part le riz est la base

essentielle de l'alimentation et qu'il eût été pour le moins hasardeux dientreprendre

un développement et une intensiEication des cultures sèches auparavant, on décida

de vulgariser tout d'abord une méthode améliorée de riziculture, ce qui permettrait

certes de pallier un déEicit ayant tendance à devenir chronique, et en outre

•••

(1) Par là, nous entendons une étude menée sur documents, sans appréhension de
la réalité vécue au niveau du paysan, ce qui sera l'objet de la suite de
ce rapport (études de terrain).

(2) cE. réE. biblio nO 1 (P. 17).
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d'acquérir une certaine audience auprès des paysans

des collines en serait d'autant plus facilité.

le projet de mise en valeur

AÜlSi se trouve justifiée, dès le départ, l'action de l'URER-Tana. Remarquons

en outre que la complémentarité du "projet tanety" par rapport à l'opération

Productivité-Riz fait rentrer l'action de l'URER dans la ligne générale des

opérations d'intervention, puisque l'action sur le riz comble un déficit vivrier

en accroissant un déficit monétaire, l'action sur les 'tane~'palliant ce déséqui­

libre monétaire croissant (1). Le but ultime de l'URER étant en fin de compte de

créer des exploitations agricoles produisant pour vendre, c'est-à-dire produisant

pour le marché. La paysannerie se trouve ainsi introduite dans les rapports mar­

chands, bénéficiant d'un revenu agricole net par exploitation de 8.000 FHG par

mois (niveau petit emploi à Tananarive: planton, chauffeur, chef d'équipe,

manoeuvre) •

Il s'agit donc maintenant d'étudier chacune des deux phases de l'action•

•••

(1) Un tableau est très significatif de cette optique (cf. réf. nO 6b, p. 833).

1
jAnnée où la population se heurte au

seuil de g~e

H y pot h è s e
1rH. Levée: production rizicole stag-
!nante. Niveau 1962
1;H. Réalisée : production rizicole
;stagnante. Niveau 1969.
• !

1rH, Possible : production stagnante
,Niveau à atteindre 1975

monétaire

1963

1982

1989

alimentaire

1974

1989

1995

Disparition de la
capacité d'emprunt

Difficulté croissante de
perception des imp8ts.

Ce tableau mériterait d'être commenté, notamment en ce qui concerne l'ordre des

seuils de gêne. Nous aurons l'occasion d'y revenir ultérieurement.
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1. La méthode améliorée de riziculture.

a) Les objectifs quantitatifs poursuivis sont les suivants: il s'agit d'amener

55.000 exploitants à produire en 1969/70, 54.000 tonnes de paddy supplémentaires

par rapport à 1962/63, ce qui devrait correspondre à une commercialisation supplé­

mentaire de 29.000 tonnes, soit un accroissement du revenu net moyen par exploitant

de 7.500 FliG par an (accroissement de 15 %par rapport à 1962/63) (1).

L'évolution a été la suivante (2). après la phase préparatoire des campagnes

1963/64 et 1964/65 :

Campagnes

1965/66

66/67

67/68

68/69

Nombre d' Hectares Superficie en! Tonnages sup-'
adhérents ha par adhér. plémentaires

2.604 390 0,15 1.430

10.747 1.382 0,13 6.800

35.454 6.314 0,18 11.000

50.614 17.780 0,35 27.000

Prévisions

69/70 55.000 32.000 0,58 54.000

Le rapport de l'URER (3) donne pour la campagne 1969/70. les résultats

suivants 65.373 adhérents (soit 78 %du total des riziculteurs) sur 34.118 ha

(soit 62 %des rizières) ce qui fait approximativement 0,52 ha par exploitant (4).

Par ailleurs on remarquera en lisant l'évolution des superficies par adhérent,

que ces derniers ont d'abord testé la nouvelle méthode sur une partie seulement

de leurs rizières.
• ••

(1) cf. référence bibliographique nO 6a (P. 15)

(2) cf. référence bibliographique nO 14<: (P. 77)
sauf pour les tonnages : nO 14 e. Annexe 1
et pour la superficie par adhérent (calcul personnel).

(3) nO 15 a p. 1

(4) Rappelons que la superficie moyenne des rizières dans l'exploitation est
de 0,65 ha.
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Pour la sous-préfecture de Manjakandriana (1), les résultats sont supérieurs

à la moyenne de l'URER : 16.635 adhérents sur 18 0 627 exploitants (soit 85 %),

6.312 ha sur 9.650 (soit 67 %).

Le rendement moyen en méthode améliorée sur l'ensemble de l'URER est de

3,8 T/ha, contre 2,9 T/ha en méthode ~aditionnelle, ce qui donne un tonnage

supplémentaire de 43.416 tonnes, pour une production totale de 189.610 tonnes (2).

Bien que ce résultat soit légèrement différent des prévisions du 11° Plan (3),
il est intéressant de voir quelle était l'évolution prévue et la répartition

entre autoconsommation et commercialisation :

1963 cn% 1970 en% ,
en tonnes de la pro- , en tonnes de la pro-;

duction duction .

Production 150.000 100 % 203.000 100 %

Semences 7.700 13 % 4.300 3 %
Autoconsommation 117.800 71 % 150,,000 73 %

Commercialisation 24.500 16 % 48.700 24 %

Les quantités autoconsommées devaient s'accrottre de 20 % en 6 ans; les quantités

commercialisées devaient doubler.

Les résultats obtenus sont donc assez impressionnants. Comment ont-ils été

obtenus? Quelles ont été les techniques vulgarisées? Et par quelles méthodes

l'ont-elles été? Telles sont les questions qui se posent maintenant.

b) Les techniques vulgarisées. Comme le précise J. GILLAIN (4) : il fallait

que "les thèmes de progrès soient simples pour ~tre techniquement assimilables

par tous les exploitants" (objectif de toute vulgarisation de masse), d'où la

nécessité d'une "amélioration des techniques pratiquées, avant de mettre en jeu

des techniques nouvelles".

•••

(1) Où sera localisée notre étude de terrain.

(2) Ces chiffres ont été calculés par l'URER en multipliant les surfaces par
les rendemcnts.

(3) cf. nO 14 c (P. 5)

(4) cf. nO 6 a (p. 19)
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La méthode améliorée vulgarisée se caractérise donc comme suit (1) pour le

riz de première saison : "vary aloha" :

- le semis en pépinière doit être effectué entre le 1° juillet et le

a1 ao'Ot.

- la dose de semences étant de 9 kg/are.

prégermination des semences et couverture du semis.

- engrais P et K à la mise en boue ) lé' 'è (2)pour a p pUlJ. re
engrais azoté (SA) en couverture (

- repiquage en lignes espacées de 25 cm ; touffes à 2 brins espacées de 7 cm.

- 2 sarclages au moins, à la houe rotative.

Telles sont les caractéristiques de la méthode améliorée proprement dite.

Cependant des stades moins complexes étaient prévus pour amener petit à petit les

paysans à la pratique. Ainsi une méthode semi-améliorée demandait moins de boule­

versements par rapport à la méthode traditionnelle. Les seules modifications

étaient :

- une dose de semences de 12 kg/are.

tous les engrais (azote compris) sant apportés au moment de la mise en

boue de la pépinière.

- le repiquage se fait en lignes espacés de 25 à 30 cm, avec 4 à 6 brins

par touffe (3).

- 2 sarclages au moins à la houe rotative.

Enfin, le stade vraiment primaire prévoyait simplement le repiquage en

lignes, et le double sarclage, sans aucun changement par ailleurs.

Dans l'autre sens, de nouvelles améliorations peuvent être apportées à la

méthode proprement dite. D'abord la .fumure de base des rizières qui demande une

martrise de l'eau suffisante (4) ensuite un complément azoté (urée) à la mon­

taison, ce qui nécessite une bonne connaissance de la nature du sol.
•••

(1) cf. nO 16 a,reproduit en annexe 1, p. 47.

(2) Auparavant, les pépinières recevaient 15 t/ha de fumier en moyenne.

(3) On verra plus loin que la diminution des doses de semences, et du nombre de
plants repiqués, suscitait beaucoup de craintes chez les paysans.

(4) En méthode traditionnelle, la rizière recevait 5 à 10 t/ha de fumier.
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C'est ainsi que l'objectif de 32.000 ha en 1969/70 qui a été réalisé à

106 %, concernait uniquement la méthode améliorée. Ces objectifs étaient de 21.00')

ha pour la fumure de Qase des rizières, et de 5.000 pour le complément azoté (1).

Mais le rapport de campagne 1969/70 ne fait pas le partage.

Pour 1974/75, les objectifs sont 37.500 ha en méthode améliorée, 33.500 ha

en fumure des rizièr~$, 24.500 ha en complément azoté, soit un supplément de

production attendu de )2.600 tonnes par rapport à 1969/70.

Parallèlement à la vulgarisation de la méthode améliorée, étaient entreprises

des actions concernant la micro-hydraulique, la protection phyto-sanitaire :

traitement contre le pou du riz, et traitement des semences contre fusariose et

némaodes ("thèmes satellites").

Le rapport note à ce propos "Il est certain que la vulgarisation unique

du thème "engrais en rizière" avant les autres thèmes vulgarisés jusqu'ici aurilit

condui t à un résultat très maigre. Par contre le passage dans la pratique courante

des thèmes "méthode améliorée" et "traitement du pou" a augmenté la confiance des

agricul teurs dans la technique et dans le disposi tif de vulgarisation, et leurs

disponibilités monétaires: partant de ce nouveau palier, la diffusion du thème

"engrais en rizière" devrait s'améliorer dans l'avenir".

On voit donc que le principe de départ a été de minimiser la dépense

monétaire (engrais en pépinières seulement, traitement contre le pou du riz

gratuit) tout en apportant des résultats tangibles; des résultats beaucoup plus

impressionnants auraient pu ~tre obtenus par la fumure de base des rizières, mais

l'obstacle des disponibilités monétaires, ou de l'investissement monétaire aurait

été difficile à surmonter (5.260 n~/ha).

Mais, même si l'obstacle monétaire n'était pas dirimant, et bien que des

stades intermédiaires aient été prévus pour le passage de la méthode tradi tion­

nelle à la méthode améliorée, le bouleversement était néanmoins assez important.

Le problème est donc maintenant de savoir comment s'est opérée la vulgarisationD

c) Structures et méthodes de la vulgarisation.

• Structures de la vulgarisation: l'URER-Tana est divisée en zones

d'expansion rurale correspondant grosso modo aux sous préEe<7tures ; Ambatolampy

•••

(1) cE. 14 d (P. 5 et s.)
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Andramasina, Hanjakandriana, Tananarive-banlieue, Ambohidratrimo. A cette dernière

zone ont été rattachées les deux communes de Hiantso et Hahavelona (sous-préfecture

d'Ankazobe). Chaque zone (ZER) est divisée en secteurs (SER) au niveau communal

ou cantonal, chaque secteur en cellules regroupant un ou plusieurs villages (il y a

en tout 200 cellules). Direction générale, chefs de ZER, chefs de secteur, moni­

teurs de cellule, constituent donc la pyramide de vulgarisation.

Au cours de la campagne 1969/70, les moniteurs ont eu la possibilité de

recruter pour 2 mois un aide moniteur qu'ils choisissent eux-mêmes dans le

village et qui leur permet de se décharger d'un tiers de leur travail en période

de pointe •

• l1éthodes" de vulgarisation. Cette pyramide est en fait une structure de

communication des informations. Elle permet de transmettre les messages du sommet

jusqu'à la base, d'assurer la formation des paysans, et enfin la remontée des

inf'ormations (1).

Nous aurons l'occasion de revenir sur ce problème, mais nous voudrions

souligner dès maintenant que la primauté accordée à la communication de haut en

bas sur la remontée des aspirations de base, a eu pour résultat de maintenir la

paysannerie dans un r6le quasiment réactif, et finalement de consolider sa passi­

vité.

Certes la technique vulgarisée ne peut être mise en doute. 11ais entre la

mise au point d'une technique "en laboratoire" et sa mise en pratique, il y a une

diEférence de niveau essentielle du point de vue de la vulgarisation. Or on peut

penser que les clés de la mise en pratique d'une technique sont principalement

entre les mains de la paysannerie ; qu'il convient en conséquence de lui assigner

un raIe actif et premier.

Or si nOus examinons le principe de la méthode I.A.E. : Instruction­

Application-Entratnement (2), nous voyons qu'il consiste "à partir de ce qui

existe. l'améliorer en dialoguant avec les paysans intéressés et le mettre

ensuite en pratique". Mais plus précisément, l'instruction est un "jeu de questions

faisant dégager par l'auditoire les caractéristiques de la pratique tradition­

nelle", puis un "choix de questions-réponses permettant d'aller dans le sens du

•••

(1) cf. r6férence nO 2 (P. 33) sur le GOPR.

(2) cf. réf. nO 12 (p. 40-41) et aussi réE. nO 16 a, cf. reproduction en annexe,
p. 46 et s.
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message technique à passer". et enfin une "discussion du schémn-message construit

vulgarisateurs et paysans cherchant à l'améliorer ••• ".

La discussion devrait en fait avoir pour but, non pas l'amélioration, mais

véritablement la construction de la méthode de mise en pratique. Nous y reviendrons

plus longuement dans la suite du rapport (1).

Par ces discussions, il s'agissait donc d'aboutir au recrutement des

volontaires. puis de convaincre les réfractaires en organisant des réunions de

démonstration pour les techniques ou les résultats, d'organiser enfin des visites.

L'important sera d'étudier, sur le terrain, comment s'est passée dans la

réalité cette phase de la vulgarisation.

*

* *

Ce sont les Mames structures et les m~es méthodes, adaptées à un contexte

différent, qui ont servi pour la vulgarisation de la mise en valeur des collines.

Comme nous l'avons signalé au début de cette seconde partie. c'est cette

seconde phase qui devait assurer l'introduction de ln paysannerie dans l'économie

marchande. A cet égard, J. GILLAIN remarque (2) : "Si l'opération de développement

entreprise avait pour fin l'OPR, l'accroissement de production rizicole et le

surplus commercialisable dégagé permettraient seulement de pallier l'accroissDnent

de la consonunation, issu du déséquilibre démographique. L' OPR doit utiliser son

expérience acquise et éventuellement le surplus dégagé, en vue de la mise en

valeur rationnelle des ''tanetf : l'OPR doit donc déboucher sur la constitution

d'exploitations agricoles modernes, alliant la polyculture à l'élevage".

.D.
Nous ne saurions trop souligner l'importance d'une telle étude. Le rapport
du comité scientifique et technique du GOPR (10 au 22 avril 1969, réf. nO 14e.
p. 15, annexe 9) insistait sur la nécessité d'entreprendre des études socio­
économiques sur le m&ne ordre d'idées : comportement des groupes et attitudes
des paysans vis-à-vis des groupements collectifs, c'est à dire lnanifestations
de l'initiative paysanne ou structures faisant appel à une telle initiative.
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2. Les "secteurs modernisés de cultures sèches" (SMCS)

a. Les nécessités

A l'heure actuelle, sous la poussée d'une démographie galopante qui amène

un excédent annuel de population de 55.000 individus (1), on assiste à une mise

en valeur spontanée des terres de collines. Or cette mise en valeur est tmarchique

en ce sens qu'à l'intérieur de l'URER- Tana près de 60 %des terres ainsi cultivées

se trouvent sur des pentes supérieures à 12 %(2). C'est dire qu'elles sont so~mises

à une érosion intense. D'autre part, elles sont disséminées à l'extrême sur le

terroir et ont des tailles incompatibles avec une "mise en valeur rationnelle".

C'est donc pour répondre à une nécessité vitale et pour redresser une

évolution compromettant gravement l'avenir, que 1'URER-Tana s'es t vu confier le

soin de mettre en valeur rationnellement les'~ane~.

D'autres arguments militaient en faveur de cette action:

L'opération rizicole en arrivant à son dénouement, on ne pouvait envisager

de s'en tenir à cette seule activité, d'autant plus qu'il s'agissait d' "amortir"

les investissements humains (formation des vulgarisateurs) et matériels de l'OPR :

les "tanety" étaient donc tout indiquées.

- D'autre part. des conseils de plus en plus nombreux concernant les méthodes

culturales et les améliorations possibles sur les l~ane~1 semblent avoir été deman­

dés aux vulgarisateurs.

- Enfin, un argument également avancé, était la formation des agriculteurs

aux techniques modernes de culture "former de véritables chefs d'exploitation

entreprenants". Ainsi, pensait-on, les migrations vers l'Ouest et le Hoyen-Ou.est

en seraient facilitées (3).

b. Les obstacles

Cependant, un tel projet devait surmonter plusieurs obstacles principaux,

sans compter les blocages plus techniques dont nous parlerons plus loin.

000

(1 ) Non compris Tananarive-ville.

(2) cf. réf. nO 14 c (P. 21)

(3) cf. réf. nO 14 e, annexe 9 (P. 34-36).
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- En premier lieu, l'action projetée consiste en fait à transformer les

exploitations traditionnelles à dominante rizicole avec complément de cultures

sèches vivrières, en véritables exploitations de polyculture-élevage 1 obstacle

d'autant plus névralgique, qu'un tel passage nécessite des capitaux assez

importants.

- Les capitaux nécessaires pour les approvisionnements, le cheptel, le

matériel (charrues, charrettes, etc••• ), les amOnagements immobiliers (étables,

fosses, etc••• ) et enfin les fumures de redressement, ne sont pas obligatoirement

mobilisés dès le début de l'action, mais risquent de demeurer néanmoins prohibi­

ti.fs.

- En dernier lieu, l'inadaptation des structures .foncières ne peut @tre

resolue que par un remembrement dont on conçoit aisément les difEiClÙ.tés. Ajoutons

encore l'amélioration nécessaire des communications, et des structures de commer­

cialisation, si l'on veut que les productions des "tanetf trouvent des débouchés

suE.fisants (1).

c. Compte tenu de ces obstacles, les possibilités qui s'o.ffraient pour la

mise en valeur des collines entratnaient une localisation au démarrage dans des

régions assez riches en potentialités agricoles. A: .ses débuts donc, le "projet

tanety" ne pouvait @tre une action de VlÙgarisation de masse.

Il pouvait néanmoins prendre plusieurs .formes (2) :

- Etant donné la complexité du type d'exploitation envisagé, "l'idéal

théorique" (3) ent été "d'installer d'emblée (le modèle) chez les exploitants et

les guider simplement pour le .faire .fonctionner".

C'est la solution des exploitations-pilotes, ou encore celle des sociétés

d' arnénij.gement dont on a déj à di t un mot dans la 1° partie.

Hais les résultats n'ont pas été probants et les co(its sont assez élevés.

- La vulgarisation de la ClÙ.ture d'une seule plante commerciale était une

autre solution.

•••

(1) cE. ré.f. nO 14 c, annexe 9 (P. 38-39)

(2) cf. réf. nO 14 e, annexe 8 (P. 1-4) et nO 15 d (P. 16-17)

(3) Comme dit le rapport 1 disons plut8t : "la solution de .facilité".
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L'encadrement peut être lâche et le coat minime, l'opération touchant de

très larges masses paysannes.

Cependant cette solution élude la tentative d'association agriculture­

élevage. sans rendre pour autant la fumure organique inutile.

L'examen des contraintes et des objectifs techniques nous fera mieux

comprendre les caractéristiques de la solution choisie et les objectifs quanti­

tatifs qui ont été assignés au projet.

d. Contraintes et objectifs techniques

• Contraintes techniques. Deux contraintes techniques principales faisaient

problème :

la fertilisation des sols (1),

- l'aménagement des terres (2).

- Les terres de collines peuvent donner des rendements plusieurs fois supérieurs

à ce qu'ils sont à l'heure actuelle, mais cela nécessite une forte fumure de

redressement.

Des expérimentations agronomiques ont montré que les rendements optima

pouvaient @tre obtenus à l'aide de la seule fumure minérale pour le redreSSemGlt

et l'entretien. 11ais le prix en est prohibitif (29.000 ~iG/ha pour le seul

redressement). Par ailleurs, on aboutit pratiquement aux m&les résultats avec

une .fumure organique de redressement de 60 à 100 t/ha de fumier, et 20 à 30 t/ha/an

pour l'entretien, ce qui est tout aussi prohibitif, vue l'importance du cheptel

dans la région concernée.

L'URER a donc expérimenté la voie moyenne. Selon l'IRAN (Institut de

Recherche Agronomique de Hadagascar), une .fumure minérale de fond moi tié moindre

(+ .fumure organique) donne des rendements 1/4 à 1/3 moindres. Un seul boeuf est

alors nécessaire pour fournir les 4 à 6 tonnes de fumier demandées. Encore faut-il

disposer d'un boeuf, ou bien pouvoir bénéficier d'un crédit (3).
• ••

cf. réf. 14 c (P. 40-42)

cf. réf. 14 c (P. 46-49 et 34-39)

Sur les parcelles récupérables traditionnellement cultivées, la solution
7.000 à 9.000 FHG/ha/an de .f'wnure minérale, joint à 10 t/ha œ .fumier donnerait
de bons résultats (cf. réf. nO 14 c, annexe 9, p. 42). D'autre part, le fumier
serait plus ou moins indispensable pour augmenter le taux d'humus. améliorer
l'économie de l'eau et donc les rendements.
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- L'aménagement des terres s'avère également catheux. Les 2S ares cultivés tra­

ditionnellement par exploitation dans des zones non soumises à une trop Eorte

érosion, sont dispersé·s· en multiples parcelles éloignées de l'exploitation.

OUtre l'aménagement anti-érosif, le problème du déErichement se pose donc. d'au­

tant plus que le''projet tanetf ne vise pas seulement l'intensiEication mais aussi

'1'extensification".

Sans compter les travaux de dessouchage ou autres, le co~t de déErichement

à l'hectare varie de 10.000 FHG à 25.000 Fl1G, selon que l'on emploie déEonceuse.

tracteur. brabant double ou "angady" (b@che malgache).

Cependant, l'économie globale du projet ne prend pas en compte en termes

monétaires, l'investissement humain des agriculteurs pour l'aménagement des

terres de ''tanety'' (et pour la micro-hydraulique). Les études de temps de travaux

effectuées dans le IIo Plan quinquennal concluent en effet : "les travaux

correspondants doivent être considérés conune "gratuits". puisque ( ••• ) ils

pourront être réalisés durant des périodes actuellement inoccupées" (1).

Quant aux frais monétaires de l'aménagement fonder (défrichement) ils

sont censés être palliés à l'aide du revenu monétaire résultant de l'OPR (2).

La solution technique apportée à ces deux contraintes principales et aux

contraintes secondaires périphériques fut le "secteur modernisé de cultures

sèches".

• La solution technique : les S1'iCS. Opération de masse. le S21CS doit pouvoir

être mis SUl' pied par tous les exploitants (3). "Pour celà, il devait être assez

grand pour constituer une unité technique de production :

- associant agriculture et élevage,

- à un niveau de production intensive et de revenu significatif.

Il devait être également assez petit pour être accessible à tout agriculteur

- intellectuellement (organisation du travail et gestion)

- financièrement (capacité de trésorerie ou d'emprunt)

- matériellement (surface disponible et équipement)" (4) .0.
C1) cE. réf. nO 14 d (P. 182, p. 173, p. 169-172)

(2) cE. réf. nO 14 c (P. 45)

(3) Cet optimisme paratt tout à fait démesuré.

(4) d. réf. nO 15 d (p. 19)
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Il se définit conune étant (1) :

- à l'intérieur de l'exploitation

- sur "tanety"-à moins de 12 % de pente

- un ensemble de parcelles de 1 0 ares chacune,

- réparties en le moins grand nombre possible de lieux,

- toutes accessibles aux charrettes chargées,

- dont aucune n'est à plus de 30 minutes de charrettes du lieu de

production du fumier,

SoumiSES à un assolement et à une ..fumure organique et minérale préala­

tiEment définis (2),

- protégées de l'érosion par un réseau de drains anti-érosifs complantés

en'~léphant-grass~

Afin de rallier le plus grand nombre d'exploitants, deux possibilités

d'assolement sant proposées: l'assolement permettant à l'exploitant d'étaler ses

temps de travaux, de pondérer ses types de cultures (vivrières, fourragères,

conunerciales) (3), tout en jouant sur les quantités et qualités de fumures

demandées par chaque sol (ou plante) :

le secteur de 60 ares (assolement de 6 ans) en comprend 30 en prairie,

- mais l'agriCl.1lteur qui ne veut pas "cultiver de l'herbe" peut opter

pour le secteur de 30 ares (assolement de 3 ans), identique au premier

mais sans prairie. ;

la conversion étant facile à opèrer.

Outre l'augmentation des rendements, les principaux avantages procurés par

le sMCS sont les suivants :

- éviter les travaux de défrichernent sur jachère, grâce à la mise en

cul ture permanente,
•••

(1) cf. réf. nO 14 c (P. 51)
(2) cf. plus haut.

(3) Mars, tabac, arachide, haricot, soja, pomme de terre, légumes •••
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- émousser les pointes de travail du calendrier agricole, gr~ce au système

de l'assolement,

- multiplier la capacité de travail avec un équipement modeste (1).

e. Les diverses phases de l'action

En 1967 a eu lieu une phase Ildémonstrative Il sur de très petites parcelles

(+ 5 ares), uniquement quant à la Ewnure. Ces parcelles avaient été choisies en

Eonction de leur dispersion, aEin de pouvoir tester diverses variétés de sols.

Si cette opération a été un succès, par contre les tentatives d'aménagemé11 t

de terroirs et d'exploitations (assolements) ont donné des résultats prouvant

leur inapplicabilité en action de masse.

ces tentatives ont permis de déEinir plus précisément le SUCS, la phaSE:

préparatoire ayant duré jusqu'en 1969. IUse en parallèle avec l'évolution de

l'OPR, l'évolution prévue du projet tanety apparatt comme à peu près comparable (2):

O.P.R. TANETY

Année Nombre Hectares Nombre Hectaresadhérents adhérents

1 2.604 390 3.900 697,5
2 10.747 1.382 13.700 2.947,5
3 35.454 6.314 36.300 8.122,5
4 50.614 17.780 60.000 15.847,5
5 65.000 ! 32.000 60.000 22.267,5

(Prévision)

O.P.R. : Année l = 1965 Tanety Année l = 1970

Cette évolution sur la période 1970-74 se divisera en 2 phases

- une phase d'imprégnation de 3 ans,

- une phase de génér.alisation de 2 ans.

Selon l'URER, l'objectif théorique maximum est de 40.000 ha sur

160.000 potentiels.
ct ••

(1) cE. réE. nO 15 d ~, p. 2~)

(2) ce. réE. nO 14 c (P. 77 et 80)
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SUr les 80.000 exploitants de l'URER, 60.000, soit les 3/4, sont censés

pouvoir être entratnés, soit 200 par cellule, au cours de ces deux phases (1).

Pour les progressions en surface, 1/6 du nombre des adhérents suivra une

voie rapide. Pour le reste, il faudra sans doute prévoir un abaissement de la

parcelle minimum de 10 à 5 ares (2).

Cette nécessité apparaîtra plus ou moins évidente, si l'on remarque que sur

les 3.900 secteurs installés en 1970, 900 seront de 40 ares, et 3.000 de 10 ares.

A l'heure actuelle cependant, on ne dispose pas encore de résultats confron­

tables à ces objectifs.

Globalement et à long terme, le programme sera le suivant (3) :

- 1970-74 : Sur 60.000 exploitations:

• Augmentation de 100 %du produit agricole brut, par ha de l'tanety':

• Regroupement sans extension des surfaces et de l'équipement.

• Assolement : 50 %de fourrages.

- 1975-80 & SUr 60.000 exploitations

• Augmentation de 200 % du produit agricole brut, par rapport au niveau

de départ (intensification de la .fumure).

• Triplement de la surface par exploitation (60a X 3 = 180)

sur les 12.000 exploitations équipées en boeufs de trait, charrues et

charrettes.

- 1980-90 : Sur les 48.000 exploitations de 60 ares 1

• Triplement de la surface par effort d'équipement.

• sur toutes les collines mises en valeur, l'augmentation du produit

agricole brut atteindra 300 %.

Hais quelle est la signification de cette évolution, au niveau de la struc­

ture des exploitations agricoles?

•••

(1) C'est faire preuve de beaucoup d'optimisme que d'en~ager la mise en valeur
des collines comme une opération de masse semblable sur ce point à l'OPR.
Remarquons à ce propos que les objectifs de l'URER en 1969 étaient beaucoup
moins exigeants que ceux qui furent repris par le IIo Plan quinquennal
(chiffres cités dans ce texte).

(2) cf. réf. nO 14 c (P. 66)

(3) cf. réf. nO 6 b (P. 836-837).
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3. L'évolution des exploitations agricoles résultant de l'opération.

Les 60.000 exploitations que compte toucher lIURER, vivaient auparavant eil

auto-subsis tance principalement. A la fin du 11° Plan quinquennal (1974-75), elles

devront ~tre devenues des exploitations tournées vers le marché, et surtout le

marché de l'élevage. Le rapport du Plan (1) prévoit en effet pour cette date:

- 14.000 exploitations pratiquant l'embouche de saison sèche et l'engrais­

sement d'un porc.

- 15.200 exploitations pratiquant la seule embouche de saison des pluies.

- 5.400 exploitations se consacrant à l'élevage d'une vache et de son veau,

et à l'engraissement d'un porc.

- 10.200 exploitations pratiquant l'élevage laitier.

4.700 exploitations se spécialisant dans la naisserie porcine.

- 11.380 exploitations engraissant seulement un porc.

- 1.800 exploitations cultivant du tabac.

Or d'après les sources du Service de l'Elevage citées dans le 11° Plan (2),

le cheptel était réparti en 1967 de telle sorte que :

60 %des exploitations ne possédaient pas de porcins ;

- 30 %des exploitations ne possédaient pas de bovins.

De plus, sur ce cheptel bovin, seuls 32.000 boeuf's de trait, 15.000 vaches

laitières et 8.000 boeuf's de fosse présentent une certaine rentabilité,

Si l'on compare la réalité et les prévisions, on voit tout le chemin qui

reste à parcourir.

D'autant plus que les exploitants devront ~tre, au terme de cette évolution,

de véritables entrepreneurs agricoles dont les charges monétaires seront passées

en moyenne de 5.513 à 98.000 FMG pour un produit agricole monétaire s'élevant de

19.663 FI1G à 190.000 ~~G (3).

• ••

(1) cf. réf. nO 14 d (P. 31)

(2) cf. réE. nO 14 c (P. 26 et s.)

(3) Uous ne commenterons pas ici ces chif'f'res prévisionnels. Nous avons l'intention
d'y revenir dans une autre étude.

Par ailleurs, J. G1LLAIN (réf'. nO 6 b, p. 835) prévoit une multiplication par 9
des dépenses d'exploitation, qui passeront ainsi de 11,2 à 45,4 %du revenu
agricole brut.
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Nous avons déjà vu à travers quels profonds changements techniques ces

charges et ces revenus monétaires avaient ainsi évolué. Cependant, la transfor­

mation des exploitations agricoles de l'n·mRINA Central ne devra pas s'en arrêter

là. Le stade ultérieur est en effet celui de la généralisation de la culture

attelée.

Cette généralisation au niveau de chaque exploitation ne pouvait advenir

jusqu'à présent car, étant donné son coat, la culture attelée ne pouvait s'appli­

quer que sur des surfaces assez étendues pour la rendre rentable. Or cette

extension des surfaces n'était pas possible en raison du goulot d'étranglement

constitué par le fumier, et des faibles moyens monétaires à la disposition des

paysans.

Comme 20 %des exploitants possédaient déjà boeufs de trait et charrue, et

10 %des charrettes, le no Plan quinquennal verra se développer la pratique des

travaux à façon, pratique assez lucrative ou pratique assez onéreuse selon le point

de vue duquel on se place.

Ce n'est finalement qu'entre 1975 et 1984 que pourra être envisagée une

vulgarisation de masse de la culture attelée 1 la "monétarisation" sera alors

accomplie. L'économie marchande aura alors emporté les derniers bastions de

l'autosubsistance, si l'on en croit du moins les prévisions des experts.

*

**

Pour en revenir à des préoccupations plus immédiates, un dernier aspect

de l'URER de Tananarive doit maintenant être abordé: c*est celui de la diVer­

sification de ses activités.

4. Diversification des activités de l'URER-Tana

Etant donnée l'énormité de la tSche qu'elle s'est donnée pour objectif,

l'URER-Tana a da se préoccuper d'un certain nombre de problèm~~ complémentaires

de la vulgarisation.
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Ces activités sont les suivantes (1).

Ont été entrepris à l'occasion de l'OPR

- la fabrication artisanale des houes rotatives,

- le traitement des semences,

- les ventes group~es de paddy,

- la micro-hydraulique.

A l'occasion du projet tanety

- la protection sanitaire de masse du bétail,

- l'installation et le suivi de naisseurs de porcelets.

Toutes ces activités menées parallèlement à trois problèmes fondamentaux

pour l'action &

- le credit,

- l'organisation commerciale,

- l'organisation de la profession agricole.

Ce sont ces trois problèmes que nous allons étudier plus en détail.

a. Les crédits aux agriculteurs

• Les diverses catégories de crédit.

- Le crédit à la riziculture n'a pas joué un raIe très important tout au long

de l'OPR. D'abord parce que les dépenses en engrais n'étaient pas très élevées

ensuite parce que le souvenir de certaines expériences malheureuses faisait qu'il

était distribué avec parcimonie et circonspection.

Cependant la mise en culture rationnelle des "tanety;' en entratnant de

nouvelles et de plus lourdes charges monétaires, va se traduire, paradoxalement,

par le développement du crédit rizicole en espèces à court terme. Un tel crédit

en espèces aura pour but de libèrer les agriculteurs de leurs travaux rizicoles

(embauche de salariés) pour qu'ils puissent se consacrer aux SŒlis et plantations

delltane:tj'. Son raIe ne sera donc pas tant de parer au goulot d'étranglement de

la trésorerie: si tel est bien effectivement l'aspect immédiat, l'aspect prin­

cipal reste cependant le goulot d'étrangt;ment temps de travaux dans le calendrier

agricole.
•• ct

(1) cf. réf. nO 14 d (p. 33-34)
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En outre les dépenses liées à l'élevage viendront s' aj outer aux préc6dentcs

et rendre le recours au crédit plus indispensable encore.

Si l'on suit l'évolution du crédit rizicole, on voit qu'un bond û été

réalisé de 1968/69 où il atteignûit 3.500.000 ~1G (1.200 agriculteurs) à 1969/70 =
20.000.000 PHG et 3.600 ëlgriC\1lteurs (1). Il est prévu qu'en 1974/75, 45.000

exploitants seront touchés, pour un montant de 234.000.000 Fï1G (2).

- Le crédit aux spéculëltions en élevage, tout comme le crédit riz, est destiné

à devenir un crédit de masse, puisqu'en 1974/75, 48.000 exploitants en bénéfi­

cieront pour près de 240.000.000 FHG (3).

- De mSme pour le crédit aux engrais: 41.600 exploitants pour 125.600.000 FHG (4).

- Quant aux crédits à moyen terme (mise en valeur des "tanety" et équipement), ils

restent au contraire assez peu nombreux. Nous avons vu d'ailleurs que le vulga­

risateur avait opté. pour le développement des travaux à façon.

• L'organisation du crédit •

Les crédits sont accordés par des comités d'octroi. au niveau communal,

comités constitués par des notabilités politiques et administratives: maire,

conseillers municipaux... La municipali té devait fournir une caution de 10 % des

encours au maximwn. Au .fur et à mesure que la masse des encours a augmenté, le

pourcentage de la caution a pu diminuer. En effet le système de la caution muni­

cipale avait pour but de rendre les membres du comité plus sévères dans. leur

choix. Lorsque le nombre des crédits augmente (15 % des citoyens de la conunune),

ce but devient inutile, car alors la pérennité du crédit devient vitale pour

l'économie de la commune, et la réélection du conseil municipal en dépend!

C'est alors la caution provinciûle qui prend le relais.

fi 0 ~

(1) Ce qui est tout à fait normal puisque celà correspond à la période de
généralisation de la fumure de base en rizière et de l'épandage de l'azote.

(2) cf. réf. nO 14 d (P. 138-140)

(3) cf. réf. nO 14 d (P. 140-141)

(4) cf. réf. nO 14 d (Pa 142-144)
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Les conditions de crédit •

Pour obtenir un crédit, il faut satisfaire à certaines conditions (1),

notarmnent :

- avoir payé ses impSts avant la date limite,

avoir rempli ses engagements jusqu'à présent.

D'autre part, pour pouvoir sOlliciter un crédit autre que pour la riziculture,

il faut d'abord utiliser le crédit-engrais riziculture sur toutes ses rizières.

Si l'an veut enfin associer le crédit-riz à un autre crédit, il faut

avoir une fiche de suivi-SMCS sans reproche, chez le vulgarisateur.

Cha-que crédit est de plus associé à des conditions particulières,

condi tions techniques généralement, dont la réalisation permet de penser que le

crédit sera utilisé aux fins qui sont les siennes.

Les échéances tombent le 15 juin (ou exceptionnellement le 31 juillet) :

sur les crédits riz, embouche et engrais ''tanety"à une seule échéance. est perçue

une commission de 8 %.

Tout retard ou toute .modification de l' objet du crédi t entratne une

exigibilité dans les 8 jours (et une pénalisation de 10 %pour le retard).

La Banque Nationale Halgache et l'URBR-Tana ont d'autre part le droit de

fermer le crédit aux quartiers (subdivisions de conununes) dont le taux d'impayé

serait jugé trop important.

'*

**

A crédit ou au comptant, l'achat d'engrais ou de petit matériel devait

se généraliser avec la vulgarisation. Encore fallait-il mettre ceux-ci à la

disposition des paysans. Ce .fut le rSle de l'Intendance de l'URER.

• ••

(1 ) cf. réf. nO 16 c (P. 15).
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b. L'organisation conunerciale de l'URER-Tana

A l'heure actuelle, l'URER essaie de se décharger de cette t8che sur le

secteur privé: c'est qu'en efEet la distribution des engrais, miltériel~ insec­

ticides, aliments du bétail, etc••• nécessite un stockage par.fois important de

ces produits (1).

Or de Eaçon à réduire ces capaci tés de stockage (ou. leur rythme de cons truc­

tion), l'URER se déchargeant progressivement (2) sur le secteur privé, a décidtS

d'instituer un prix di.ff~rentiel afin d'étaler les ventes : le prix pratiqué

étant inférieur en morte saison (- 2 Fl~/kg) et vice-versa {3). Nous verrons

quelles ont été les conséquences de ce système.

Déjà surchargée par la commercialisation des inputs, l'URER n'a pas envisagé

de prendre en mains la conunercialisation de l'output : le paddy. On sait pourt"':'l.t,

que dans nombre d' endroits , le problème de la soudure es t la simple conséquence du

système de collecte.

Cependant, l'URER a suscité un certain nombre de tentatives de structuration

du monde rural," notamment sous la Eorme de l'institution des Ventes Groupées de

Paddy (VGP).

c. La structuration du monde rural (4)

L'idée que l'on trouve émise dans le HO Plan quinquennal, cs t que la

régionalisation des objectifs, c1est-à-dire en fait la spécialisation des régions

selon les activités: élevage laitier, diverses sortes d'embouche, tabac, etc•••

devrait Eavoriser la structuration du monde rural, par la création de groupements

de conunercialisation, et la constitution à terme d'associations pré-coopératives" (5),

Cette idée nous paraft juste dans la mesure où une mobilisation des masses paysan-

nes ne peut intervenir que sur des objectifs communs et non disparates.
• ••

(1) Ce qui .fait problème, c'est aussi le .fait que l'engrais est un produit d'im­
portation, et qu'en conséquence se pose la question du déchargement à Tamatave
et du transport aux points de vente.

(2) Progressivement afin de surveiller les prix, poids et qualité pratiqués par
les vendeurs.

(3) Nous y reviendrons plus en détail ultérieurement.

(4) Nous avons déjà dit de quelle manière ce point nous paraissait devoir être rat­
taché aux problèmes méthodologiques de la vulgarisation: les tentatives d'or­
ganisation paysanne. doivent partir de la base et non pas être administrées
d'en haut.

(5) cE. réE. nO 14 a (P. 3-4).•'
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Le problème - sur lequel nous revicndrons- demeure néanmoins sur le point

de savoir comment dépasser la "passivité" dans laquelle s'est enf'ermée la pays,:m­

nerie et lui permettre de retrouver son initiative créatrice et libératrice (1).

Dans cet ordre d'idées, un essai a été tenté et mené à bien, semble-t-il ;

il s'agit des Ventes Groupées de Paddy, action menée conjointement par l'URER et

le Conunissariat à l'Animation Rurale. Cette action n'a pas touché toutes les

communes, puisque certaines sont déficitaires et donc officiellement ne vendent

pas de paddy (2). Et bien que la commune où sera localisée notre étude n'ait pas

connu de VGP, nous discuterons dans la IVo Partie des leçons que l'on peut tirer

de cette expérience.

Les VGP qui ont démarré lentement, sont estimées devoir évoluer comme

sui t au cours des 5 années du Plan (3) : de 500 tonnes (soi t 1 %du total commer­

cialisé) en 1970/11 à 15.000 tonnes (26 %) en 1974/75.

A partir de cette expérience, l' URER espère amener les groupes ainsi

formés à d'autres actions collectives: crédit, micro-hydraulique, achats collec­

tifs d'engrais ••• , et finalement à se transformer en véritables associations

pr~coopératives.

Hais il est encore trop tet pour faire le bilan des réalisations actuelles

dans ces domaines.

*

**

Ainsi l'URER Tananarive nous apparatt, à travers l'Opération Productivité­

Riz et le proJet tanety, comme un organisme de vulgarisation multidimensionnel.

o ••

(1) L'émulation par les stimulants matériels ne peut être une bonne solution.
Quant au prix décerné au paysan modèle, replacé dans le contexte actuel,
il ne saurait mener bien loin (cf. réf. nO 14 e Annexe 9, p. 5).

(2) On peut penser cependant que des ventes s'y effectuent pour subvenir aux
besoins monétaires pressants.

(3) cf. réf. nO 14 d (P. 10)
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Il s'agit maintenant de voir l'autre aspect de la réalité: celui du vécu

au niveau de la paysannerie. Pour cela, nous avons .f'ai t une étude de terrain

ponctuelle: le village d'AntanimasaIca (sous-préfecture de Manjakandriana).



COHl1ENTQUOI FAIRE

---=~-e;=g~ ~~==----1..,....---------------------------------------:---
POURQUOI

ARRACHAGE
1

- Ne jamais arracher plus de 24 !
heures avant repiquage !

!
1

- Re.fermer ma main sous le col:ra:!

- Echelonner si besoin l'arrachage

- En appuyant la tranche de la main sur
le sol

- Pour ne pas gêner la reprise
des plants qui • ~.f,iraient
d'un déracinement prolongé.

- Pour ne pas casser les
plants

Tirer de d~té

Secouer les plants ! ­
!

Racines dans l'eau mais jamais sur un
bâton ou sur le talon.

- Pour enlever la boue qui cd1e,
aux racines sans les abt!ner. !

Trier et éliminer les plants
chétifs ou cassés

- Rapidement en examinant la poignée
arrachée

- Pour éviter ensuite les man­
quants ou les plants chétifs
après reprise.

- pour .faciliter le travail à
la houe

REPIQUAGE !
1

- Orienter la ligne de repiquage! - Lignes assez longues

!
1 - Déposer les plants par paquet - Racines dans l'eau jusqu'au trëœport - Pour éviter 1 'exposi tion des !

"0 dans l' eau vers les TB (1) racines au soleil
.q- !!======-----==========================- --============================================--======================
1

- En tenant compte de la direction du
vent, de l'inondation et de l'ensoleil­
lement

- Pour éviter l'averse et
avoir le maximum de soleil

!- Approvisionner régulièrément
!les repiqueuses
!

- En répartissant régulièrement les
bottes sur la TB

- Pour éviter les temps morts

1
- Vérifier fréquemment l'aligne-'
ment

- A la fin faire complèter éven-. _ Sur les bords de la TB
tuellement les lignes !

- Vérifier le nombre de touffes
au mètre
- Vérifier l'écartement entre
les lignes

- En prenant 1 mètre et en vérifiant
qu'il y a bien 15 touffes par mètre

- 25 centimètres ,
j

(1) TB = "tanin bary" (rizières)
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DIFFERENTES AHELIORATIONS DE LA CULTURE DU
CULTURE B

Vary Aloha 7

1
i

J
Repiquage en liéthode
lignes - Sarclage semi-améliorée

Date de semis Habituelle Habituelle

Dose de semences Habituelle 12 kilogranunes par are

Hode de semis Habituelle Habituelle

Néthode améliorée

Entre le 10 juillet et 31 ao~t

9 kilogrammes par are

Aménagement de h TK (pépinière)
Tri-trempage - Prégermination et
couverture du semis

• Engrais en T K
(pépinière)

Habituel Tous les engrais, y compris l'azote {SA)
apporter en une seule Ïois à la mise en
boue

Engrais P & K à la mise en boue
Azote (SA) en couverture

Repiquage En lignes En lignes de 25 à 30 centimètres
sur 7 à 9 centimètres

par brin de 4 à 6 par toufÏe

En lignes de 25 œntimètres
sur 7 centimètres

à deux brins par tou.f'Ïe

!,
donc!

Une houe rotative
des engrais

Une houe rotative
!
! .
!
!

CELA EXIGE Une houe rotative
Des engrais
Alimentation en eau continue
de l'eau en juillet-aoCh

!. . .... ... . .. . . .. .!
! Des pépinières abritées contre !

! ! les vents (brise-vent ou à l'abri!

========= =====--====1_================================ ================~ __=======~ d~un~_!~~~l_===================~
! ON PEUT AMEL IORER ! TB! ! !Engrais en Engrais en T B Engrais en T B

EN PLUS PAR ! (rizière) ! ( rizière) ! (rizière) !
!! ! !

1 1 l ,
; Urée en couverture; Urée en couverture ; Urée en couverture ;.. . .
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DEFIN:':TION La causerie est un CONTACT EN GROUPE de fnçon à llWOR}'ŒR ;> la LES CONTACTS 1'1= "-

fois un grand nombre de gens sur des sujets variés --
La causerie 1

! ! t

! QUOI FAIRE COMMENT !
POURQUOI

! - Fixer les points de causerie 8 à 10 par cellule !
! - !
! ,
! - Rendre la causerie officielle - En invitant personnellement les auto-:

!
- Pour donner plus de poids à

! rités locales (RAD, maires, ••• ) !
la causerie

, !- Faire une grande publicité - En prévenant 8 à 15 jours à l'avance
!

- Pour que tous les paysans
- du sujet ) affiches !

intéressés soient prévenus et

- de la date
~

animateurs !
toucher ainsi un plus grand

- de l'heure par !
nombre

!paysans
( maires ! !

- Préparer avec quelques - En leur indiquant les objectifs de la ! - Pour animer la discussion
!

! causerie ! !leaders la causerie
! - En leur remettant deux notices d1in- !

et vous soutenir
!

! formation ! !
! - En le~~fai9ant participer à l'organi- ! !

sation ! !
1 ! !- Le j our même arriver avant - En apportant le matériel nécessaire

!
- Pour voir comment disposer ,

l'heure et les documents
! les gens, recevoir les personr:e~

influentes

- Faire placer les gens - En demi cercle - Pour que tout le monde voit
et entende

- Faire ouvrir la causerie - Par une personnalité

- Indiquer le sujet - En donnant les grandes lignes de la - Pour centrer l'attention des
causerie auditeurs !

Développer votre sujet ! - D'une façon CLAIRE, PRECISE, RAPIDE !- ! !
- Répondre aux questions ! - Pour établir une discussion !

! - Pour engager les paysans à1

! !
prendre une décision

!
- Faire un résumé, conclure et ! !

! remercier ! - Rappelant les points importants !
! ! !



DEFINI~ION = Le cont3ct individuel c'est le "porte à porte". C'est une excel­
lente méthode de vulg~ris~tion. 11ais elle prend du temps.

~.---l'-_

LES CONTACTS __-l~L
Le contact individuel 2

!
!

QUOI FAIRE

Définir le but du contact

Rechercher au cours de la
DISCUSSION les MOTIVATIONS
qui vont aider le paysan à
prendre sa décision et à
agir

COI1HENT

- Contact d'information

- Contact de décision

- Contact de suivi

- En connaissant parfaitement :
= le sujet
= les problèmes du paysan

- En dialoguant avec le paysan
= d'une façon ouverte

= d'une façon coopérative

= d'une façon progressive

POU R QUO l

Pour préparer une réunion
- Pour s'entretenir avec le
paysan de ses problèmes

- Pour décider le paysan à
agir

- Pour vérifier l'action du
paysan et le conseiller

- Pour répondre aux questions

- Pour accrocher la discussion.
!
!
1

- Pour observer, écouter, cam-;
prendre et s'adapter au paysan!

- Pour ne pas passer pour
celui QUI SAIT mais CELUI QUI
AIDE

- Pour ne pas attaquer forcé­
ment d'entrée dans le vif du
sujet

à la disposition du

Résumer, conclure et débou­
cher sur une résolution de
l'action

- En faisant la
ou du Dialogue

- En se mettant
paysan

SYNTHESE de la discussio~ - Parce
! décider
!
!
!

que le paysan DOIT
LUI ME11E.
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i.ES CONTACTS 1-1

La réunion

On entend par réunion non pas la réunion spécialement provoquée par vous car c'est alors une causerie,
mais les réunions naturelles~

Par exemple, si vous avez groupé les semis dans une vallée, pour une bonne organisation de votre travail,
il est certain que les gens seront réunis le même jour ou par petits groupes en plusieurs
jours pour pratiquer leurs semis.

C'est le cas par conséquent :
- des prégerminations
- des semis
- des repiquages
- des journées de traitement
- de la moisson.

3

C'est pour vous une occasion naturelle (les gens étant réunis, ils ne se plaindront pas que vous les
réunissiez spécialement) pour contacter les paysans et faire passer vos messages qui peuvent être

- une information
par ex. rappel de date limite d'achat des engrais à prix réduit

- un thème de vulgarisation
par ex. = La Houe Rotative = on peut en parler au semis pour la mise en boue, on doit en

parler au repiquage pour les sarclages, on peut en parler à la
moisson pour faire la relation entre rendement et sarclage et
inci ter les paysans à en acheter une pour la prochaine campagne.

- une démonstration de technique
par ex. = à l'occasion du semis, vous constatez qu'une opération est mal laite - vous laites

alors une démonstration (Eiche technique B)

- une démonstration des résultats
par ex. = à l'occasion de la moisson, vous pouvez enunener les paysans sur une rizière qui a

reçu les doses d'engrais recommandées ou le 2ème azote.



...
ln DEFINITION = Elle est utilisée pour 110NTRER une technique à un ou plusieurs paysans

volontaires et intéressés. Elle peut se faire occasionnellement (voir M3) ou être
provoquée: dans ce cas on réunit expressément les gens pour cette démonstration.
ce sera souvent le cas pour les nouveaux adhérents.

LES CONTACTS 111

La démonstra- 4
tion d'une
technique

QUOI FAIRE?

PREPARER LA DEMONSTRATION

PHASE D'INSTRUCTION

PHASE D'APPLICATION

PHASE D'EXECUTION

PHASE DE CONCLUSION

COU11ENT?

- dans le .cas -d'une démonstration provo­
quée, il faut :

- choisir le lieu
- fixer les rendez-vous 8 à 10 j à

l'avance
- préparer le matériel

- dans les autres cas, pas de préparation
spéciale

- Rappeler l'objet de la démonstration
- Introduire la séance = en partant d'une

observation, d'une remarque ou d'un exœH
pIe. !

- Etablir un DIALOOUE, une discussion
- Répondre aux questions ou objections des!

pqsans !
!

- Placer les gens de façon qu'ils voient
TOUS clairement ce que vous allez faire !
t10ntrer aux paysans comment on fait (E.~ !
- en découpant en phases (points clefs) !
- en expliquant simultanément le POURQ,JOl!

- Répondre aux questions des paysans

- Faire faire aux paysans le travail cor­
respondant au thème

- Conclure la démons tration en rappelant
les points importants

POURQUOI?

- Pour réunir une dizaine de
paysans au maximum.

- Pour centrer l'attention des
paysans sur le thème de la démons-l
tration

- Pour FAIRE DECOUVRIR et FAIRE
COHPRENDRE aUX paysans les avan­
tages du thème vulgarisé

- Pour que les paysans voient et
comprennent

COMMENT IL FAUT FAIRE

- Pour voir s'ils ont bien compris
donc si VOllS avez bien enseigné
- Pour corriger les erreurs

!
- Pour que les paysans prennent la !

décision d'agir comme vous leur !
avez montré et enseigné !
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a démonstration 5
'un résultat

rS CONTACTSDEFINITION = Elle a pour but de montrer un résultat qualitatif ou quantitatif d'une
technique agricole (ex. = l'aspect d'une TB avec 2è azote - la levée régulière des
semences prégermées - la récolte). Elle peut se faire occasionnellement (M3) ou au
cours des visites organisées.

t\I

'"

QUOI FAIRE ? COUMENT? POURQUOI?

PHASE DE PREPARATION - Définir précisément ce qu'on veut dé­
montrer et .les moyens à mettre en oeu­
vre.

- Choisir le paysan où se fera la démons-.
tration !

- Préparer le paysan 1 - Pour qu'il comprenne:E but et le
service qu'on attend de lui

PHASE D'INFORHATION - Expliquer ou faire expliquer (c'est
mieux) par le paysan volontaire
- la technique et les moyens qu'il a

utilisés
- les résultats obtenus

- Pour que les paysans comprennent.
COMMENT a été obtenu le résultat

PHASE DE DISCUSSION - Faire discuter les paysans sur ce qu'
ils ont vu

- Répondre à leurs objections avec l'aièe!
du paysan volontaire !

- Parce que c'est au cours du dia­
logue que vous découvrirez les
réticences des paysans et que
vous pouvez mieux les combattre

- Pour que les paysans SE DECIDENT
à appliquer la technique

!
la tech-!
objet !

!
!
!
!

Définir les moyens nécessaires pour
appliquer cette technique

- Rappeler les grandes lignes de
nique qui a abouti au résultat
de la démonstration

PHASE DE CONCLUSION
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" 1.
Les contacts des
petits groupes

Il peut exister (ou vous pouvez susciter leur création) des groupes qui se constituent à l'occasion:

- d'un groupage de pépinières ou de semis ;
- d'un groupage pour la vente du paddy ;
- d'un groupage pour l'approvisionnement (engrais, etc••• ).

PUisque c~ groupe existe, vous devez l'utiliser pour faire passer vos messages et pour contacter les gens.

Il est bon de .faire choisir par le groupe un responsable auprès duquel vous agirez par contact individuel.
Ce sera votre correspondant sur le terrain - vous pouvez m&1e lui confier quelques responsabilités, pi:U'
exemple :

- suivre les paysans du groupe pour une technique précise (conduite de l'eau••• )
- réunir les paysans pour une démonstration (H4) ou une réunion d'inEormation.

Ainsi par l'intermédiaire d'un groupe, animé par un responsable, vous simpIi.fierez votre travail et vous
aiderez les paysans à :

- se structurer
- prendre en charge leurs responsabilités
- s'organiser.

Vous jouerez-là un raIe de .formateur des paysans.
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AVERTISSEl':iENT

Ce journ~l de t0rr~in n été écrit ontre le début du mois do février

et la fin du mois de juin 1971.

COlOme son nom l'indique, ce n'ost qu'un journnl où nous nvons noté

nos impressions nu jour le jour, ~vec tout ce qu'Ulle toIle dém~rche com­

porte d'inexactitudes, répétitions, préconcoptions, perceptions p~rtielles

des f~its observés.

Le lecteur ne doit donc y voir que l'itinér!l.ire d'uno démarche qui

se cherche. Ln théoris~tion dos données recueillies f~it l'objet de la

IVo pnrtie, et c'est seulement d~ns 1" VO partie Cà pt:.rnître) que nous

tirerons les leçons méthodologiques de cette expérience.

Nous devons dire que deux ~ns "près avoir écrit ce journal, nous en

percevons aujourd'hui les nombreuses naïvetés, car co journal est non

seulemont un journal de terrain, mais encore le journal d'un débutont,

aux prises pour la première fois avec ce genre de problème. La VO p~rtic

tiendra d'ailleurs compte de l'expérience accumulée depuis ce temps-là.

Il faut dire, de plus, que co journal n'a pu exister que p~rce qu'il

s'agissait d'une expérience de débutant~ un homme de terrain expérimenté

ne ressantant génèr~lement P0.S le besoin - sans doute à tort - de notor

ses impressions.
coupures

Signalons enfin que nous avons opéré quelques , afin do rendre

ln lecture moins fastidieuse, notamment en ce qui concerne les réponses

aux interviews.
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!IIène PARTIE

JOURNAL DE TERRAm ( , )

Le premier problème qui se posa fut celui du choix du ;Serrain sur lequel

nous aurions à travailler, à l'intérieur de la sous-préfecture de Manjakandriana.

Pour cel~nous prtmes contact avec des techniciens de sociétés d'études

ayant eu ou devant avoir l' occas ion de travailler dans cette région, ainsi qu'

avec le chef de la zone de Manjakandriana (cadre de l'URER). Il nous fut ainsi

possible d'opèrer une classification des communes selon les bons ou mauvais

résultats obtenus par l'OPR et le projet tane~.

C'est ainsi qu'il apparut que la commune de Sadabe, au Nord de la zone,

étai t celle qui posait le plus de problèmes aux vulgarisateurs. Les raisons qui

en étaient données divergeaient d'ailleurs. Selon les uns, ltéchec était da à la

décision de l'ORER de lier les divers types de crédits entre eux, notanunent en

ce qui concerne l'élevage, activité particulièrement importante dans la région.

Les techniciens de l'URER par contre donnaient trois raisons. L'une, l'influence

gardée par les Anciens - les "ray aman-dreny" - ne nous paratt pas suEfisamment ex­

plicative. Les autres semblaient plus pertinentes 1 le déséquilibre populatiol':'­

ressources ne serait pas sensible dans cette commune J d'autre part, pratiquant

des cultures rémunératrices sur leurs tanety (tomates et oignons), les habitants

de Sadabe seraient peu enclins à "cultiver de l'herbe" (fourrages).

Tout le monde fut d'accord, en tout cas, sur les difficultés de pénétration

dans cette commune. C'est pourquoi noUS écartSmes cette solution, ear mieux vQut

ne pas multiplier les ditficultés pour un pt-emier terrain'. Mais le cas méri tai t

d'être retenu pour une étude ultérieure.

• ••

(1) Cette 1110 Partie pourra être lue en dernier lieu par ceux qui seraient
désireux de suivre un ordre plus classique.
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Finalement, deux communes Eurent retenues que rien ne semblait distinguer.

en apparence du moins, puisJue les quali.ficatifs qui leur étaient attribués par

l'URER étaient les suivants :

- Antanimasalca : riz-bien; tanety-moyen.

- Ambohitrolomabitsy : riz-moyen ; tanety~oyen.

11ais avant de nous rendre sur le terrain pour prendre les premiers contacts,

un conseil nous Eut octroyé à maintes reprises concernant l'objet de l'étude:

celui-ci ne doit être qu'un prétexte (1), l'essentiel étant la mise au point d'une

méthode d'approche, à travers la saisie des relations "vazaha"-paysans (2), par

le double intermédiaire des relations assistant-paysans, assist~t-ehercheur.

L'objet de l'étude étant lui-m@me à la limite, les rapports entre vulgarisateurs

et paysans.

Or nous verrons, dans la suite de ce texte, que cet objet réel, - la

perception de cette triple relation - qui disparut très vite de notre champ de

conscience, fut en fait toujours et partout présent, bien que nous n'en ayons

pas cu conscience.

Fort de ces conseils. et en compagnie de Jean Chrysostome qui sera notre

collaborateur malgache, cumulant les ta:ches d'interprète et de guide, et dont le

raIe principal sera de nous éviter de faire de faux pas dans une société que nous

rie connaissons pas encore, nous nous rendt!nes à Ambomtrolomabitsy, le 2 février,

non sans quelque inquiétude ou appréhension. 11u.nis du papier of.ficiel signé du

chef de la province de Tananarive expliquant le but de notre étude et demandant

aux autorités administratives comme aux administrés de se prêter à nos questions,

nous partfmes accompagnés d'un technicien de l'URER.

Après avoir retrouvé le chef de secteur, noUs all~es à la mairie o~ 1es

agents de l'URER exposèrent le but de notre "enqu$te". Ce dernier mot eut pour

effet de faire sortir le maire de sa séréni té. Lorsque l'OPR a débuté à Arnhomtra­

lomahitsy, les Choses ont très bien marché; pendant 6 ans, les paysans ont suivi

les consignes des vulgarisateurs (repiquage en lignes, etc••• ) le maire était

fier de sa commune. Or, lors de la dernière campagne, les paysans se sont vus

•••

(1) Prétexte nécessaire certes, car il ne saurait y avoir de méthode sans objet.

(2) Le terme "vazaha" désigne les étrangers européens.
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confrontés avec une augmentation du prix des engrais. Depuis,la quasi-totalité

des paysans ont abandonné la méthode améliorée. Et e.ffectivement, lorsqu'on suit

la route qui mène à Arnhomtr01omamtsy, on voit quelques parcelles repiquées en

ligne, au.milieu d'une multitude de parcelles repiquées en foule. Avant même

notre arrivée au village, on sentait que la méthode améliorée n'était appliquée

que marginalement. Pourtant cette conunune nous a été présentée par le che.f de ZER,

comme marchant moyennement, en ce qui concerne la riziculture améliorée. Le m..cire

nous dit (et nos observations au hasard du chemin le corroro_t) que la rizicul ture

améliorée ne ~che plus du tout. Il a honte de sa commune ; lors des assemblées

à la capitale, il "tonne". il se plaint de ce que l'URER mette en péril l'opération

pour des "a.ffaires commerciales" (augmentatbn du prix des engrais) qui S( moquent

des paysans. Ce sont les paysans qui y voient une Ila.ffaire commercialell • Le maire

a essayé de leur expliquer que c'était normal qu'il s'agissait d'une compagnie et

non de l'URER. Cette augmentùtion des prix, jointe à une augmentatixm des impôts

de 500 FHG (= 4.000 FMG) cette année, fait que les paysans n'ont plus assez d'ar­

gent et ressentent très durement la période de soudure.

Le maire n'hésite pas à parler des bureaucrates de l'URER, qui décident des

choses Ilsur la tableIl , mais ne se rendent pas compte de ce que signifient leurs

décisions pour les paysans. IlIlsll ne sont jamais venus vivre avec: eux ; "ils" ne

savent pas ce que c'est. "Le fanjakan~1~ dépensé de l'argent en vain". se lamente­

t-il. Et le maire de prédire un avenir mouvementé (2).

Il semble par ailleurs que devant cette évolution, on ait voulu user

d'autorité pour pousser les paysans à continuer la méthode améliorée, mais que

cela n'ait pas réussi, si ce n'est marginalement. Pourtant, d'après Jean Chry­

sostome, le maire a l'air d'être une personnalité très écoutée et très respectée.

Finalement, après que nous ayions bien expliqué que nous n'appartenions

pas à l'URER, mais que nous voulions faire une étude pour comprendre les problèmes

des paysans et vivre avec eux. le maire a quitté sa colère et s'est montré, au

cont~aire, très satisfait de cette initiative, bien que doutant des réponses et

des résultats que "ces jeunes gens" pourraient obtenir des paysans, qui d'après

lui sont très attachés aux coutumes et très durs à amener vers le progrès. Il

nous assure de son soutien et nous propose de nous loger dans une maison réservée

au service médical et nous remercie encore de bien vouloir aider les paysans à

"progresser".
•••

(1) "fanjakana" = administration.
(2) Allu~ion probable à un ray, de marée repampip.te pour lep procbaineF

électionF (tendanoe du Miniptre de l'Intérieur d'alorp).
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C'est J.A. Dupont qui s'occupera de l'étude de cette commune.

*

* *

Et deux j ours plus tard, le 5 .février, le che.f de la ZER de Manj ak.andrianil

nous conduit à Antanimasaka. Situé à 80 Ion au Sud-Est de Tananarive, légèrement à

l'Ot.test de la zone inter-lacustre Hantasoa-Tsiazompaniry, la commune d'Antanimasaka

apparaft conune di.f.ficile d'accès, surtout en saison des pluies. Pourtant nous

rencontrerons des camions Et: des taxi-brousse sur la piste.

La durée du voyage nous permet en tout cas de discuter longuement avec

le chef de ZER.

Celui-ci .fait d'abord une mise au point à propos d'Ambohitrolomahit~dont

nous lui parlons. Il n'y a pas eu en .fait augmentation du prix des engrais, mais

l'URER a .fait varier le prix au cours de la campagne af'in de décongestionner les

achats d'engrais en période de pointe. Ainsi le prix a été abaissé de 2 PMG dans

la période qui précède ; il est revenu au niveau habituel en période normale,

puis a été augmenté de 2FMGdans la période qui suit (af'in que l'OOER puisse

récupérer une partie de la subvention de première période). Ces variations ne

concernant que l'URER, les régions placées sous l' autori té du MAER exerçaient

un effet négatif lorsque les paysans ont comparé les prix plus élevés de 2 FMG par

rapport à ceux pratiqués dans des régions voisines.

Deux ambiguttés demandent à ~tre levées à Ambohitrolomahitsy :

1 - Les autorités administratives devaient @tre par.faitement au courant du

système de prix mis en vigueur sur l'URER. Pourtant, elles n'ont pas donné la

bonne explication à leurs administrés (cf. plus haut). Pourquoi "/

2 - D'autre part, seulement 20 à 25 % des exploitants ont dG payer leur engrais

à un prix majoré de 2 FUCà Or ces 25 % ont entratné un abandon de la part de la

majorité des exploitants. Pourquoi ?

Le che.f de ZER estime que dans bien des'cas, l'analyse explicative devra

@tre .faite en termes poli tiques : le repiquage en ligne passe pour une opération

•••
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du PSD, et 1'~1 (1) aurait exploité ce bruit lors des élections de septembre

1970, en promettant de ne plus l'imposer.

Il cite le cas d'un animateur rural qui conseillait aux paysans de ne

pas pratiquer la méthode améliorée. Le cas aussi d'un notable qui disait avoir

expérimenté la méthode améliorée et s'être rendu compte qu'elle ne donnait pas

de meilleurs rendements. Il la pratiquait en fait, faisant les diverses opérations

de culture, en fin- de période, et vendant sa production aux paysnns, au moment

de la soudure. Ceci tend à prouver que l'accroissement de la production se heurte

aUX intérêts particuliers de certains notables, plus particulièrement les usuriers

et les commerçants. C'est pour cette raison que l'URER s'est préoccupé de crédit

et de commercialisation. D'autre part, le sarclage à la houe allège le travail

des femmes et a tendance à les émanciper. Ce qui ne manque pas d'effrayer les

hommes. (cf. aussi transport de l'engrais à la place du fumier).

Les cultures sur le bord de la route Tananarive-Tamatave, où l'on voit peu

de repiquage en ligne, exercent un effet de démonstration négatif sur les paysrols.

Les paysans se rendent compte qu'il y en a qui ne la pratiquent pas. Pour quelles

raisons inconnues d'eux? Y a-t-il des inconvénients qu'an ne leur aurait pas

di ts? On a donc le droi t de ne pas repiquer en ligne, si on le désire ? Ceci permet

de se demander si la méthode améliorée n'a pas bénéficié dans une certaine mesure

d'une implantation plus ou moins coercitive, par l'intermédiaire des notables pnr

exemple. Là encore, on retombe sur l'analyse en termes politiques.

Le chef de ZER nou.s parle encore des Androrosy, mendiants de père en fils

car la coutume dit: "il vaut mieux mendier que voler". Mendiants à Tananarive,

ils sont gros propriétaires de terres qu'ils donnent en métayage, et usuriers

dans leurs villages. Nous verrons plus loin quel rapport ils ont avec l'étude

entreprise.

Comme nous approchons, la conversation tombe sur la COJM1Wle d'enquête.

La commune d'Antanimasaka est de date récente. Autrefois, elle était rattachée

à la commune d'Ambohitrandriamanitra. qui est aussi le canton. Les habitants de

la région ont demandé à formel" une commune séparée d'Ambohitrandriamanitra, en

raison de la "différence de mentalité". Le premier chef-lieu de la nouvelle

•••
(1) PSD : Parti Social Démocrate au pouvoir à l'épOQue.

AKFH : Parti du Congrès pour l'Indépendance de Hadagascar : opposi tien légale.
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commune fut Merikanjaka dont le premier maire était originaire. Le nouveau maire

(actuel), originaire d'Antanimasaka, a trans~éré dans ce village le che~-lieu

de commune 1 • Ainsi l' his toire d'Antanimasaka semble être au départ, l' his toire

d'une double rivalité. Au niveau de la nouvelle commune, cette rivalité se traduit

par la construction d'un centre sanitaire à Antanimasaka, qui .fera double emploi

avec celui de Merikanjaka.

L'OPR à Antanimasaka, est selon toutes les sources (SEDES (1), URER, i~ire)

une réussite complète: la preuve c'est que les .femmes n'y ont plus besoin de

.ficelle pour repiquer en ligne, en raison de leur longue habitude. 95 % des

paysans pratiquent la méthode améliorée les seules terres à ne pas être mises

en valeur par cette méthode étaient des terres qui ne pouvaient l'être. Au dépwrt,

les paysans ont pratiqué la méthode traditionnelle sur une partie de leurs terres,

et la méthode améliorée sur une autre partie. Ils ont comparé les résultats et

se sont mis à la méthode améliorée.

Cependant cet optimisme doit être tempéré à l'heure actuelle. PoUr la

première fois cette année, on a en e~~et enregistré plusieurs abandons. Quelles

sont les raisons de ces abandons ? Sont-ils le départ d'une tendance qui va

s'affirmer "1

Ce qui est intéressant à Antanimasaka, c'est que cette réussite (même si

elle est en déclin) ~ait ~ace à un rejet relati.f de la méthode améliorée qui

n'est appliquée qu'à 50 % dans la commune d'Ambohitrandriamanitra ("ces gens qui

ont une mentali té di~~érente"). On di t qu'Ambohi trandriamani tra serait influencé

pnr les Androrosy (cf. plus haut).

L•accueil du maire d'Antanimasaka fut très cordial. Il nous di t que dans

sa commune tout marche bien et qu'il espère que nous oeuvrerons pour le progrès de

l'agriculture malgache. Ici les gens n'ont pas peur des étrangers et il n'y a

plus depuis longtemps de empaka-fo" (2). Les gens apprécient beaucoup les "mpanao

.fanjakana'; agents de l'Administration, qui ne leur ont .fait que du bien. Il se pro­

pose de nous présenter aux Anciens, les 'i-ay aman-dreny~ et jusqu'aux villages les

plus reculés, notamment un village à l'autre extrémi té de la commune (1 2 km),

...
(1) Société d'études du Développement Economique et Social

(2) "voleurs de coeurs" : c'est en prenant le coeur des malgaches que les
étrangers auraient acquis leur puissance.
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l1iarinarivo, où se sont installés, voici plusieurs années, des gens qui ont été

chassés de Tsiazompaniry où l'on construisait le barrage. Depuis, ils sont rest~s

très méPiants, craignant toujours qu'on ne vienne les chasser de leurs terres.

Le chef de ZER nous dit également que le moniteur de l'URER est i::i très

dynamique, et que la réussite de la méthode i.lll\éliorée lui est imputable en grande:

partie.

*

**

Nous revenons à Antanimasa1ca le mardi 9 février. Ce qui nous donna l'occilsiol1.

de constater l'importance du marché de Til1ata"'Horokay qui dratz1e un nombre im­

pressionnant de gens, venant surtout du Nord, p1utat que du Sud (semb1e-t-il).

C'est aujourd'hui que Jean Chrysostome doit s'installer au village. Durant

le voyage, celui-ci me Pait part d'une conversation avec l'un de ses oncles, origi­

naire de la région. Les villages de Miadanandrianaet d'Ambohitrandriamanitra, ou

p1utat leurs habitants seraient considérés conune des "mpa1ca ra" (buveurs de

sang) par les autres habitants de la région. Ces deux villages sont riches par

rapport au reste de la région. On m'a déjà parlé des "mpaka ra", à rapprocher du

terme "exploiteurs". Les "mpalca ra" seraient des gens qui auraient fait fortune

sur le dos des autres (usure, etc••• ). Et il Y a sans doute là l'un des éléments

d'explication de la scission de la commune.

Certaines paroles rapportées par Jean Chrysostome, sur la couleur de la

peau des habitants de la commune d'Antanimasa.ka (plus noire) Pont qu'il Paut sc

demander si cette commune n'est pas peuplée d'anciens esclaves, ce qui pourrait

expliquer son dynamisme hors du commun ; la réussite économique constituant pour

eux le moyen le plus direct de gravir la hiérarchie sociale. Ainsi s' exp1iquerni t

peut-être aussi la considération et l'amitié dont jouissent "vazaha" et "fanjakanall

dans ce village. Mais tout ceci demande évidenunent à être vérifié.

Jean Chrysostome s'installe dans une pièce attenant à la mairie. Les

enfants de l'école nous observent de loin, s'enfuyant dès que nous aynraissol1s •

• 0 •
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Une Eois débarqués le sac de riz et le sac de pommes de terre, je prends

congé de nos hates. Ceux-ci s'étaient étonnés de notre proviSbn de riz: non pas

que nous ayions Eait des provisions, la période de soudure a déjà commencé pour

certains, mais du Eait que nous ayions l'intention de manger du riz! Au moment

du départ, le maire me dernünde de prendre un jeune homme (non originaire du

village) jusqu'à Hanjakandriana. Les quelques mots que mon passager me dira en

Erançais seront pour m'expliquer qu'à Antanimasakn, les jeunes filles sont

"faciles" (sourire entendu).

Cette journée m'aura en tout cas nppris ce que signiEie d'être enfermé da~s

la condition de "vazaha" et de "Eanjakana".

*

* *

Ce n'est qu'une douznine de jours plus tard que nous viendrons habiter au

village. En attendant Jean Chrysostome, par sa présence et ses conversations ùvec

les habitants, va essayer de leur expliquer le but de notre étude et le raIe que

nous allons y jouer.

*

* *

Dupon1; retour de terrain, m'explique que des paysans d'Ambohitrolomahitsy

lui ont dit que certains types d*engrais n'étaient pas bons (1). Un agronome

m'éclaire sur ce point. Au départ l'URER avait demandé à l' lRAl'1 (2) de faire des

études pédologiques ëlEin de déterminer un ensemble d'engrais applicùble en moyenne

sur l'ensemble de la région, c'est-à-dire sans tenir compte des variations régio­

nales ou locales, ce qui nurait compliqué les choses au départ et augmenté les

co~ts. Ainsi s'explique que certains types d'engrais puissent s'avèrer inefficaces

à certains endroits.

• ••
(1) Certains engrais, mal adaptés aux conditions locales, peuvent même faire durcir

la terre, et rendre le labour plus difficile.

(2) Institut de Recherche Agronomique de Madagascar.
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Il f'audrai t dès lors savoir si l'URER a l'intention de tenir compte des

doléances des paysans, doléances pouvant ~tre recueillies par les vulgarisateurs

de cellules et remontant jusqu'aux chef's de ZER. Bien slû', une telle prise en compte

risquerait de grever assez considérablement les coats de la commercialisation de

l'engrais; mais en cas contraire, ne risque-t-il pas d'en résulter une désaf'­

f'ection vis-à-vis de la méthode améliorée, ou tout au moins une m6f'iance vis-à-

vis des agents de l'URER ? La vente des engrais aux paysans ne risque-t-elle pas

de passer pour une vulgaire 'af'f'aire commerciale" aux yeux des paysans ?

Cela me rappelle la conversation avec le chef' de ZER de Manjakandriana.

Jean Chrysostome lui expliquai t que dans son pays. à Ambatalampy , les gens qui

s'occupaient de la commercialisation des engrais, f'aisaient un mélange de deux

types d'engrais dans un mene sac, parce que les paysans, ayant remarqué qu'une

certaine catégorie d'engrais était inopérante, ne voulaient plus en acheter. Les

commerçants, voulant liquider leurs stocks, ou peut-être m&te, l'URER continuant

à les alimenter avec ce type d'engrais, ils s'en débarassaient comme ils

pouvaient.

*

* *

Lundi 15 et mardi 16 f'évrier =

Depuis une semaine. Jean Chrysostome a commencé à prendre contact avec

les habitants du village. De ses entretiens, il ressort plusieurs points impor­

tants qui demanderont à être vérif'iés pour conf'irmation :

- En ce qui concerhe la structure de la population, elle se répartirait à peu

près également à l'échelle de la cormnune entre catholiques et protestants. Il en

est de m&te de la répartition entre Hova et "Noirs"~)sans que l'on ait parlé de

corrélation entre les deux (à voir). Le village d'Antanimasaka lui-même est

essentiellement composé de Hova et de catholiques. Quelques uni tés seulement se

rendent au petit temple protestant situé dans le hameau voisin. visible d'Antanima­

sakaI L'école est celle de la paroisse, et les paysans paient une somme globale

'00

(1) Hova = ancienne caste des hommes libres.
"Noirs" = Andevo = ancienne caste des esclaves.
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très importante pour "l'écolage" de leurs enfants. Une évaluation scri:l. nécess,-'ire

pour voir le poids supporté par chaque Ïamille.

Le curé vient une Ïois par mois visiter les villageois. Le denier du culte

étant récolté par son catéchiste. Le Ïait que la quete du dimanche précédent ait

été en Ïaveur des sinistrés du Pakistan me laisse r~veur, car j'i:l.i tendance à

mettre en paramle l'isolement et le dénuement relatif's du village.

- Le nom du villag~Antanimasaka (= terre Ïertile} aurait été conseillé par des

gens de passage. qui, voyant les riches cultures maratchères (melons) portées par

les champs, s'extasiaient sur la richesse de cette terre. Il semble que ce temps là

soit Ïini, puisque les '~ane~' ont l'air d'y @tre très peu mises en valeur, si ce

n'est p<1.r des plantations d'eucalyptus, qui procurent du bois et du charbon (ce

seroit d'ailleurs un des moyens de se procurer de l'argent ici).

Les gens d'ici se disent pauvres, mais il paratt que si l'on considère les

régions avoisinantes par comparaison, on aurait plutet tendance à conclure qu'ils

sont relativement aisés (les toits en tale sont en proportion importante). Il y

ù. cependant peu de bétail. Hais surtout, selon les informateurs de Jean Chrysostome,

le village ne connattrait pas, ou du moins assez peu, la soudure. La sagesse des

gens leur aurait f'ait comprendre qu'il ne f'aut pas vendre au moment de la récolte,

car il y aura juste assez de riz pour tenir jusqu'à la récolte suivante. D'autre

part, certains habitants de la commune (deux surtout) semblent posséder plusieurs

magasins importants dans le Nord de l'tle (Diégo-Suarez).

Cependant une caractéristique très importante des exploitations agricoles

d'Antanimasaka serait la suivante: les habitants partent à la recherche de

salaires; toutou partie de l'année à Tananarive, et font travailler leurs champs

par des journaliers. Il y a là un phénomène intéressant; si l'on sc reporte à

l'analyse Ïaite par D. HARDEL (1), cette catégorie d'exploitation rentre dans sa

typologie en corrélation avec l'origine Andevo des exploitants. La question que

l'on peut se poser et qu'il serait d'un grand intérth de résoudre est la suivante

cette caractéristique est-elle la preuve d'un dynamisme progressif ou récessiÏ

du point de vue de l'exploitation agricole? Autrement dit, la poursuite d'une

activité agricole par journaliers interposés, sert-elle seulement d'ù.ppoint par

• 0 •

(1) D. BARDEL: Analyse économique d'exploitations agricoles de l'Imerina.
in Bulletin de l1adagascar nO 276 mai 1969.
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rnpport au salariat ou aux activités rémunérées ? c.:..f\.1OlC'-'Oi--t(.·n~ont-ilr. à prendre

une importance croissante? Sommes-nous en face d'un transfert .. progressiE de

population vers le secteur secondaire ou tertiaire? Ou au contraire, l'activité

salariée ou rémunérée est-elle destinée à développer et à moderniser l'activité

agricole, qui n'était pas jusqu'à présent suffisanunent lucrative, étant donné

l'origine Andevo des paysans? Si tel est le cas, ne r~sque-t-il pas de se déve­

lopper une contradiction: les jeunes qui partent se salarier sont soumis à toutes

les "tentations" de la ville, et le retour au village risque d'@tre pénible.

Pourtmt les vieux qui ont poussé les jeunes à partir, l'ont .fait dans l'espoir

d'agrandir les terres, ou de moderniser la mise en culture. 14ais si personne ne

veut plus rester sur la terre, à quoi bon? Dans ce cas là, il se pourrait qu'on

assiste à des mises en location des terres, et à un développement du métayage.

l·mis ce ne sont là que des hypothèses.

Le métayage existe actuellement, mais il ne semble pas à première vue,

très important.

En ce qui concerne la méthode améliorée de riziculture, il sœble que :

1) bien que le repiqaage en ligne soit généralisé autour d'Antnnimasaka, toutc.:S

les directives ne sont pas toujours respeètées (doses d'engrais, espaces entre

les lignes, date des opérations ••• ).

2) certains paysans feraient exprès de ne pas suivre exactement les indications

données par le chef de secteur, pour pouvoir critiquer (inEormation donnée par

le chef de secteur lui-même).

3) les dernières élections communales .furent très agitées, paratt-il. Et les

quelques abandons cons tatés cette année pour le repiquage en ligne, en seraient

issus.

Autres indications éparses

1) La scission d'Antêlnimasaka et d*Ambohitrandriamanitra daterait de l'indépen­

dance. Toujours rien de nouveau à ce sujet = "différence de mentalités".

A la sous-préfecture, on nous a indiqué que du point de vue administratif,

une telle scission ne se justifiait pas, étant donné le faible nombre d'habitants

du canton. Hais on n'a pas été au delà de cette indication. A noter que l'on nous

a donné l'autorisation (verb~le) de consulter les documents sur le canton et la

commune.
00.
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2) La commune se serait appelée "commune de l'Ierikanjaka". mais le chef-lieu aurait

toujours été Antanimasaka. "Il y. a t_~tefois un centre. médical à tlerikanjal<a. La

chose n'est pas claire (~ approfondir).

3) Le maire précédent étai'e'également originaire d'Antanimasalca. Il est mort.
~ ,4 " M •

Des enfants ont raconté à Jean Chrysost6rrte qu'ils l'avaient entendu frapper à la

machine dans sa mairie. un soir. il Y a quelque temps (à approfondir).

Premiers pas au village =

Le lundi. nous avons visité la maison que le maire nous proposait. Elle

appartient à son frère, n'a pas été habitée depuis longtemps, et semble être lù

plus belle et la plus grande du village.

Un autre logement nous était proposé. On ne nous l'a pas fait visiter. et

on nous l'a tout de suite déconseillé. J'ai la vague impression de m'être fait

avoir. Après que j'eus donné mon accord pour la grande maison, on m'a dit que

dans l'autre. on n'aurait eu que le rez-de-chaussée, les habitants demeurant au

premier étage: on risquait de se gêner. Ihis il ne m'a pas été précisé si ce

sont les habitants de la maison qui ont librement proposé cette solution ou non.

Bref, il fallait donc demander l'accord du frère du maire. le propriétaire,

lequel habite à Isotry. à Tananarive. Le gendre du maire s'est proposé 'pour aller

demander cet accord (cela lui faisait plaisir d'aller à Tananarive, scmble-t-il).

Nous sommes donc partis le lundi après-midi. Je suis revenu le chercher le lende­

main matin à 8 H. Il m'attendait avec 2 sacs de ciment et 3 pots de peinture

pour "arranger la maison". Un ouvrier sera nécessaire pour ce trawl.Îl t j é l'ai

appris par la suite. Quant au prix de location, c'est un secret !

Etonné de ne pas voir Nicole, ma femme, il me demande la r~ison de son

nbsence. Pour que personne ne soit g@né par mon re~~~ le lendemain (uniquement

pour ramener le gendre), j'avais di t en effet que j'en profiterais pour amener

Nicole. Des villageois étaient d'ailleurs p~évenus de nOs intentions dès le

départ. Ayant cru comprendre qu'on l'attendait plus ou moins au village, je suis

revenu la chercher. Le gendre a fait mine de vouloir monter avec, moi ... Je l '·ai

donc invité à prendre une bière. Or, le soir au moment de mon dé~.t d'Antanimn­

saka, le maire a fait un discours pour s'excuser de s~ modeste demeure, et puur

me souhaiter d'aller loin dans les échelons du "fanj akana" (pur hasard peut-être).

o ••
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Au retour de Tana, nous avons rencontré des paysannes s'en retournant du

marché de Tnlnta-Morokay. C'est dire que tout le monde va pouvoir deviser sur le

couple de "vnzélha". Les gens en tout cas, semblent peu à peu s 'habituer à nous.

En.fin, un "ray aman-dreny" nous a .fait un grand salut, alors que nous

déambulions dans le village. J'ai répondu à son salut, mais nous aurions peut-êcre

da nous arr~ter.

*

* *

C'est le lundi 22 .février que nous emménageSmes, en .face de l'école pour

les petits, de telle sorte que les en.fants passèrent une banne partie de leur

récréation à nous observer de loin, nos apparitions soudaines créant de rapides

débandades et de .formidables cris. La légende du "mpaka .fo" est-elle donc vraiment

oubliée, comme le maire nous l'a répété plusieurs fois?

Cependant, Jean Chrysostome s'était fait un ami en la personne de Petit-J(;.J.l'l

garçon de 12 ans, chargé de nous approvisionner avec l'eau du puits de ses parents.

Et c'est lui qui nous accompagna du c8té du village d'Ambohinaorinn (à 2 lem au

Sud-Ouest d'Antanimasaka), lorsque nous eûmes terminé le déménagement.

Car lorsque les diverses opérations de rangement eurent fini de nous occuper,

une singulière gene s'empara de moi. Que faire pour .finir cette journée? Chacun

vaquait à ses occupations ordinaires; et no1J.s, qu'étions-nous donc venus .faire

ici ? Comment de tranquilles villageois peuvent-ils interpréter la venue d'un

étranger au milieu d'eux, sinon en le pressentant comme un empêcheur de tourner

en rond ou un espion ?

C'est alors que toutes les justifications préalables que le chercheur de

terrain néophyte peut se donner, toutes les conduites à adopter qu'il a pu

envisager auparavant, tombent irrémédiablement, d'un seul coup. Et il se retrouve

seul devant la réalité d'un rapport qui lui préexiste: le rapport qui oppose les

paysans à l'étrnnger blanc, qui fut le colonisateur, et qui appartient encore

auj ourd 'hui nu ".fanj akana" •

• ••
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Dans la nature au moins, peut-être échapperais-je A ce vertige. C'est la

raison qui me poussa A aller faire une promenade. i'1ais lorsque la nuit fut tombée

ct tandis que je lisais A la lueur de la bougie les notes qu'avait écrites

Jean Chrysostome (indications sur la taille ct les diverses occupations des

familles), le nécessaire abandon de tout ce 4ue mon imagination avait pu invcnt~r

concernant la méthode d'approche, notanunent sa non-directivité, m' apparatt

évident. J'avais, sous peine d'incompréhension de la part des villageois, un rôle

A jouer. Et ce n'était pas un rôle que de discuter au hasard des sujets et des

rencontres. liais dans quelle mesure cette réaction liA chaud" ne me fit-elle pas

tomber dans~excès contraire? Je rédigeai en effet un questionnaire dont la

directivité m'apparattra après coup.

Type de "kabary" (discours) introductif

et questionnaire

Nous vous remercions pour l'accueil que vous nous avez réservés A Antanima­

saka. Nous ne sommes pas des envoyés du "fanjakana~ ni de l'URER, mais nous faisons

une étude pour voir quels sont les problèmes qui se posent A vous, agriculteurs.

C'est pourquoi nous nous adressons A· vous les Anciens qui avez beaucoup

d'expérience. C'est pourquoi aussi, nous venons vivre avec vous et comme vous,

travailler aux champs, car nous pensons que c'est en vivant chaque jour comme

vous, que nous pourrons mieux comprendre quels sont vos problèmes, et comment

on peut essayer de les résoudre.

Nous profitons donc de votre expérience pour vous demander quelques rensei­

gnements sur la culture du riz et d'autres problèmes.

1. Comment vous-êtes-vous mis A la méthode améliorée de riziculture? (historique

de l'introduction et de l'extension de la méthode améliorée) :

Arguments et action du vulgarisateur.

- Comparaison des récoltes obtenues avec les 2 méthodes.

- Exemple des voisins ou des communes voisines.

• ••
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2. Que pensez-vous de ln méthode améliorée de riziculture?

- Production accrue ou non ? Pourquoi 7

- Coût de la méthode. Adaptation conséquente des comportements.

1) crédit pour engrais.

2) économie d'engrais sur les doses.

(Peur devant l'insUÏfisance des semences en pépinières 7)

- Gain de travail : pour le sarclage, le travail des femmes est bien

allégé. Qu'en pensez-vous?

3. Comment expliquez-vous qu'il y ait des gens qui ne pratiquent pas la méthode

améliorée dans d'autres communes (exemple d'Ambohitrandriamanitra) ou qui

l'abandonnent après l'avoir pratiquée, si la méthode améliorée est réellement

avantageuse ?

4. Comment utilisez-vous la production supplémentaire venant de la méthode

améliorée 7

Soudure raccourcie.

- Vente aux collecteurs.

- Achat de matériel ou d'engrais pour les rizières ou les '~ane~~

- Autres dépenses (cérémonies, écolage des enfants).

5. Avez-vous d'autre sources de revenus supplémentaires 7

- Légumes.

- Bétail.

- Charbon Bois.

- Travail à l'extérieur.

6. Le travail à l'extérieur.

Qui le pratique 7 Les jeunes ?

- Est-il permanent ou temporaire 7

- Quel genre de travail.

- Ces gains permettent-ils à l'exploitation de survivre. ou de

s'agrandir ou se moderniser?

1) achat de terres

2) achat de matériel et d'engrais.

• ••
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- Les jeunes qui s'en vont ne sont-ils pas tentés par la vie à la ville?

Qu'en pesent les anciens?

- Reste-t-il assez d'hommes et de femmes pour cultiver la terre, ou bien

doit-on

1) utiliser des journaliers;

2) pratiquer des formes d'entr'aide agricole.

1; A propos du métayage.

- Quelle proportion de terres avez-vous en métayage par rapport à la

totalité des terres que vous cultivez?

- Pratiquez-vous la méthode améliorée sur ces terres ?

- Y trouvez-vous un avantage ?

* 'lI-

Le lendemain, mardi 23 février, nous nous rendons au grand marché de TùlatCl-.

Horokùy. Sur la piste, je renverse un cycliste qui roulait à gauche et qui s'avère

être un moniteur de l'URER. Je lui donne l'argent nécessaire pour répùrer sa roue

voilée ; et lo~sque à notre retour, nous nous arrêterons chez lui pour nous enqué­

rir de sa santé, il sera visiblement très touché et nous offrira un poulet en

cadeau.

L'incident a, en tout cas, eu pour effet de délier les langues: le moniteur

ne semble pas être très bien considéré. Ce n'est pas un homme "pratique ll
; il est

trop "simple", n'ayant pas été souvent à la ville, comme les autres moniteurs.

Ajoutons que SOn plus grand tort sans doute est d'être protestant, alors qu'il

n'y a guère que des catholiques au village.

Les quelques pas que nous faisons. Nicole et moi. dans l'enceinte du

marché. nous replacent à l'intérieur du même rapport dans lequel nous sommes

enfermés. Les gens s'écartent à notre pùssùge ; les conversations s'arrêtent

le silence semble remplacer le brouhaha du marché; Jean C~sostame n'arrive

pas à négocier ses achats et doit nous renvoyer à la voiture.

• a •
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Nous revenons en compagnie de quelques femmes du village, dont j'apprendrai

plus tard qu'elles "avaient plusieurs maris", ou qu'elles étaient divorcées.

Ainsi donc les personnes qui semblaient nous accorder un peu de confiance, étaient

des marginales, victimes d'une certaine répression sociale. Chose classique si

l'on en croit les écrits des auteurs.

Sur le chemin, nous discutons et j'en profi te pour leur expliquer que

nous ne sommes pas venus ici, à Antanimasaka, pour leur donner des conseils ou des

ordres, mais bien pour recevoir des leçons de la part des paysans, pour connattrc

leurs problèmes en les aidant dans leur travail, et en vivant é.wec eux.

Les femmes rient de contentement: car nous tombons en pleine saison de

travaux agricoles: cultures de collines, et début de la moissan du riz. Il y

aura du travail !

Oela implique d'ailleurs que nous fassions nos visites à certaines heures

de la journée : en début de matinée, ou en fin de soirée, af'in de ne pas déranger

les travailleurs des champs.

Après le repas de midi, le maire vient nous rendre visite, jetant des coups

d'oeil seru tateurs pour voir cOl1'D'nent nous sommes installés. Comme son regard

s'arrête sur le magnétophone portatif, je lui en explique le fonctionnement et

lui demande de faire un petit discours sur la méthode améliorée de riziculture.

Avec un peu d'émotion dans la voix, il prononce une exhortation à pratiquer la

nouvelle méthode, car aujourd'hui les terres deviennent trop petites et les

familles plus nombreuses.

Ainsi., il m'apparatt que le magnétophone peut avoir des effets assez

posi tifs, poussant les gens à parler, en leur donnant le sens de leur importance.

Hais ce sont les cantiques de Péglise que le maire nous conseillera finalement

d'enregistrer.

Cependant qu'arrivent tables et chaises de la mairie, nous regardons tous

ensemble les photos aériennes du village. Le maire me fait comprendre qu'il n'en

refuserait pas une si je le lui: proposais, Ce qui fut fa! t.

Jean Chrysostome, qui a déjà ses entrées dans certaines familles (les­

quelles 1), nous dit qu'on parle beaucoup de l'arrivée des "va.aha" au villagc..: •

•• •
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L'instituteur prévoit quelques heures de cours sur la France, travail destiné à

Nicole. Des femmes aurnient également demandé à ce que Nicole leur apprenne la

couture, la cuisine, etc•••

C'est aujourd'hui que nous commencerons les visites des familles ; Jean

Chrysostome' se· charge d'établir les rendez-vous la veille. Cependnnt nous ne

ferons pas ici le compte rendu de chaque interview, car cela deviendrait fasti­

dieux à la longue. Nous essaierons simplement de retracer l'approfondissement

progressif de nos connaissances.

Notre première visite fut pour la famille de Petit Jean, notre porteur

d'eau (famille A). Le mari était absent, du fait de son travail à Tananarive,

c'est sa femme qui nous reçut, ce qui peut expliquer certaines de ses réactions.

Elle accepta certes l'enregistrement au magnétophone, mais après avoir reçu l'as­

surance que nous ne répéterions pas ses paroles à d'autres villageois. Elle ne

parla que des problèmes concernant la famille en particulier, ne voulant pas

prendre parti, sinon pour dire des choses très générales ; situation qui se re­

produira génér~lement.

D'autre part, concernant les formes de travail en commun ou d'entr'aide,

la femme affirma qu'il n'en exis tai t plus. Certes un curé (l'actuel archevêque

de Tananarive, alors curé d'Ambohimiadana, chef-lieu de dis"trict) essaya et

réussit, il y a quelques années (15 ans peut-être) à instituer une forme d'entr­

aide, mais cela a disparu, peut-~tre à cause du travail à l'extérieur.

L'atmosphère de cette première conversation fut très détendue, et nous

ri~cs tous de bon coeur lorsque le petit enfant que Nicole avait pris dans~s

bras s'oublia sur ses genoux. Quant au magnéto, mon inexpérience à son égard

était telle qu'il rePusa d'enregistrer; aussi la femme nous proposa de revenir

la semaine prochaine.

Nous lui proposSrnes nos bras pour sarcler son champ de manioc, mais elle

s'exclama qu'elle aurait honte si des gens comme nous venaient travailler avec

elle. J'expliquai alors que c'est en mettant la main à la pate que l'on peut

mieux comprendre les problèmes qui se posent aux agriculteurs; d'ailleurs, nous

avons l'intention de faire la m@me proposition à tous les villageois: cc dernier

argument l'emporte. Demain matin à 8 heures, nous prendrons donc li 'angadf.

• ••
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La famille B, chez laquelle nous nous rendtmes aussitet, refusa carrément

l'enregistrement, arguant qu'on risquerait de ne pas dire tout ce qu'on pense

dans la crainte que la conversation ne soit divulguée dans la région ou marne

dnns tout Uadagascar.

L'homme nous expliqua qu'il fut au départ un Earouche opposant à la nouvelle

méthode de riziculture, mais qu'aujourd'hui il en est un ferme partisan. C'est

qu'alors les gens avaient cru qu'on allait leur voler leurs terres, "comme cela

s'est passé à la Somalac" (1) ; ils ne voulaient pas devenir des "employés de

l'Etat".

Notre h8te est un homme nerveux, ponctuant la conversation en Eaisant

claquer ses mains sur ses jambes, à tel point que j'ai cru qu'il nous signifiait

que la conversation avait assez duré. J'interrompais donc la conversation avant

son terme ; mais je crois que le plus nerveux des œux, ce fut moi, et que son

geste n'avait pas la signification que je lui ai donnée !

L'un des fils qui es t insti tuteur au village, nous raccompagne jusqu'à

notre por te. Nous l' invi tons à prendre une tisane. Il nous apprend que pendant

la visite, sa mère s'était réfugiée dans le coin le plus reculé de la maison!

Il félicite aussi Jean Chrysostome pour l'art avec lequel il évite les pièges

et transforme les questions. Je ne sais trop que penser de cette révélation.

Sans doute les questions telles que je les pose auraient pour eEfet, si elles

étaient strictement traduites. d'enEermer mes interlocuteurs dans un mutisme

dont il serait diEEicile de les tirer. Mais toute latitude étant laissée à Jean

Chrysostome sur le problème de la traduction, ne risque-t-on pas d'aboutir à une

déviation importante de l'enquête. Il en résulte la nécessité d'une discussion

préalable pour s'entendre sur l'objet de la recherche.

lIais là encore, nous butons sur une autre question : lorsque, autour de la

tisane, je m'informe auprès de l'instituteur, sur le pourquoi et le comment de

la scission du canton, Jean Chrysostome, au lieu de traduire la question, me

répond directement, croyant sans doute que j'ai oublié les réponses qui nous

avaient déjà été faites et qu'il ne pensait pas devoir @tremises en doute.

• ••

(1) Société Malgache d'Amênagement du Lac Alaotra.
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En fait, c'est tout le problème du questionnaire qui ressort ici. Celui

qui a été mis au point s'avère trop directif parce que les personnes qui y sont

soumises risquent de répondre ce qu'elles pensent qu'on veut les voir répondre.

Il vaut mieux laisser un éventail de réponses possibles très large, quitte à le

préciser au fur et à mesure, si certains points n'ont pas été éclaircis.

Cependant, la largeur de l'éventail peut, dès lors, laisser au traducteur

la possibilité d'amener les réponses qu'il juge adéquates.

Des deux cetés. il y a des risques, et il faudra donc maintenir un équi­

libre plus ou moins instable entre les deux peles extrêmes.

Pour en revenir à l'interview impromptue de l'instituteur, j'apprends de

lui que les gens d'Ambohitrandriamanitra sont riches, égotstes, paternalistes,

toujours pr~ts à pousser l'administration dans leur propre intérêt, et cela au

détriment des autres villages de la conunune, n'hésitant pas à aller jusqu'à

intenter des procès à l'administration. Ce qui explique que certains villages

de la conunune se soient sentis frustrés et aient demandé à se constituer en

commune indépendante. Les gens d'Ambohi trandriamtmi tra leur opposèrent toujours

un refus catégorique, allant même jusqu'à refuser de constituer une commune,

lorsque la scission fut admise. De nos jours encore, des villages limitrophes

demandent à être rattachés à la commune d'Antanimasalca.

Quant à la nouvelle commune, son chef-lieu était Merikanjaka, mais le

nouveau maire étant d'Antanimasaka, c'est dans ce dernier village qu'il s'ins­

talle, à la grande honte des habitants de Herikanjaka. Finalement. le chef-lien

fut tr~sfèré, mais une certaine rivalité doit subsister qui sc traduit par l~

localisation de l'Ecole Primaire Publique à IIerikanjaka, ct la construction d'un

centre de Maternité à Antanimasaka.

A l'issue de cette journée, un autre problème se pose. Si nous devons

visiter chaque famille du village. il faut le faire en nous donnant un critère

d'ordre. sans avoir l'air de privilégier certaines personnes ; ce qui n'est pas

si facile en début d'enquête où notre connaissance des familles est encore assez

restreinte. Il me semblait avoir fait une faute en rendant visite à un riche

notable qui de plus était un Andriana (1), dès ce premier jour.

•••
(1) Le système des castes chez les Merina des Plateaux Centraux distinguait les

"Andriana" ou nobles, les /IHova" ou honunes libres et les "Andevo" ou esclaves.
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Ne pourrions-nous pas commencer par les familles avec lesquelles nous en­

tretenons des relations plus étroites '1 Je propose par exemple la famille que

nous avons accornpagn6e au marché. Ce n'est que bien plus tard que Jean Chrysostome

me dira que c'est une "divorcée" qui est mal vue au village.

Suis-je donc un patron si terrible que Jean Chrysostome n'ose pas me mettre

en garde contre les faux pas que je fais presque inévitablement '1 Nicole me .fait

comprendre que c'est à moi de prendre les décisions, après en avoir discuté avec

Jean Chrysostome, car vis-à-vis de lui aussi; je dois jouer un certain raIe auquel

il s'attend.

Et finalement le critère de visite chdsi sera sp~tial: Nord-Sud à l'Ouest

de la piste, Sud-Nord à l'Est de la piste et à l'OUest de l'église, Nord-Sud,

Est de l'église.

Mercredi 24 février =

A 8 heures, nous prenons le chemin des "tanety'~ '1' angady" sur l'épilule. La

mère de PetitJean nous avait accueillis au son d'un magnifique harmonium tr8­

nant au milieu de la pièce et qui me semble @tre le type nêne de la dépense osten­

tatoire. Elle nous expliquera que c'est grace aux indemnités touchées à l'occasion

d'un accident de sa fille à Tana qu'on a pu faire la dépense •

. Interrompant la mélodie, la fenune nous distribue les 'àngady"et nous montons

sur la colline par un escalier très raide taillé à même la terre, mais ayant la

consistance d'un roc.

Pendant deux heures nous sarclons le manioc, travail assez éreintant puisqu'

il faut tenir''ltangady''presque parallèle au sol pour arracher les mauvaises her­

bes. La mère et son fils sifflent entre leurs dents pour se donner du courage ou

pour règler leur respiration.

Ce manioc n'est pas très beau pour tout le .fumier de cochon qu'on y a mis,

nous explique-t-elle. L'engrais col1te cher, et d'ailleurs le mélange engrais­

fumier ne donne pas de bons résultats.·

Il faut bien cultiver les 't:anety'; car les rizières ne suffisent pas. Certes

les Bezanozano viennent vendre leur riz à Miarinarivo au moment de la récolte,

•••
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c'est-à-dire actuellement, et pour pas cher : 20 f'mgjkg, et eux à Antanimasnka.

ils en prof'itent ; mais cela ne leur permet pas de se prêmunir contre la

soudure.

Un petit groupe de personnes, en train de moissonner dans une rizière en

bas, nous observe dubitativement.

Une f'ois le travail accompli, nous redescendons pour nettoyer à l'eau du

puits la boue rougeâtre qui colle à nos bottes. Au passage, nous jetons les

herbes sarclées dans la f'osse à cochons.

Satisf'action du devoir accompli !

La f'in de la matinée, nous allons la consacrer à deux "ray-arnan-dreny".

Le premier est souvent assis sur le talus qui longe la piste : il prend

le soleil ! Il doit y être encore, car il n'est pas chez lui. Aussi allons-nous

chez le second (f'ami11e C) qui nous reçoit chez sa f'i11e. Son accueil est très

spontané et nous nous sentons très à 1 taise à bavarder avec lui. Cet homme

sympathique nous renseigne utilement sur deux points importants : les f'ormes

de travail à l'extérieur et les f'ormes d'entr'aide.

- Formes de travail à l'extérieur :

- emplois de scieurs salariés dans la région. A Antanimasaka, ceux qui ont

des bois d'eucalyptus ne les exploitent pas pour le charbon, probablement car ils

n'en ressentent pas le besoin, alors que ceux qui n'en ont pas louent leurs

services comme scieurs, ou bien :

- f'abrication du charbon: on achète du bois et on f'abrique du charbon qu'on

revendra. Un camion passe de temps en temps (semaine ou quinzaine) pour la

collecte.

- le travail en ville est une nécessité et ne présente pas un attrait

particulier, puisque les gens laissent leurs farnrnes et leurs en.f'ants à Antani­

masaka et doivent revenir au moins tous les mois pour les nourrir.

- Formes d'entr'aide : c'est le premier à nous parler des f'ormes de travail en

commun qui existent toujours, et ne se sont guère modif'iées depuis l'ancien

.0.
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temps. C'est le "valin tanana" (échange de travail) et le "dinasa" ainsi que le

".findramana" •

"valin tanana" 1 les hormnes du village se rétmissent pour cultiver pendant

un jour la terre de l'un des membres du groupe ; le lendemain, on passe à un autre

individu.

- "dinasa" les hommes (sauf ceux qui ne le désirent pas) se réunissent

pour dé.fricher (ou labourer) un demi-hectare de manioc pour chaque individu

.faisant partie du groupe. Ce n'est plus guère pratiqué aujourd'hui. car les

hommes vont travailler à l'extérieur.

- ".findramana" : une personne .fait appel à des parents ou à des connais­

sances pour venir l'aider sur sa terre; en contre partie, ils reçoivent un

repas.

Il semble que ce soit le"valin-t.mana"la .forme la plus courante à l'heure

actuelle.

Devant l' intér~t que je portais à cette coutume, lui ayant demandé si

nous pourrions en rediscuter ensemble avec lui, le"ray amandreny"nous propose

de réunir les hommes du village sur la place de l'église pour en discuter un

jour prochain.

Nous l'en remercions beaucoup, et comme aux autres. lui proposons de venir

travailler avec lui sur ses champs. Après avoir insisté, nous sormnes conviés à

nous rendre vendredi matin sur son manioc.

SUr ces entre.fai tes, étai t arrivé le ''ray aman-drenY' que nous devions voir

auparavant. Il vient nous chercher, en pro.fi tant pour assister à la .fin de la

conversation. Il aura ainsi la chance d'en béné.ficier deux .fois

Celui que nous allons bientet surnommernotre "vieux papa" et qui viendrëL

souvent nous tenir compagnie par la suite, est un hormne imposant. toujours coiffé

d'un majestueux chapeau de paille à large bord; il a .fière allure sur son

talus.

Ce premier entretien (.famille D) .fut pourtant décevant. Bien qu'il nous

ai t di t qu'il nous dirai t taut ce qu'il pense t il ne nous apprend rien de bien

nouveau, se contentant de répéter les questions sur le mode a.f.firmati.f. L'absur­

dité du questionnaire apparaît alors en pleine lumière.
• ••
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Le seul élément distinctif qui apparaft. et nous le verrons resurgir plus

loin. c'est qu'il fait travailler ses terres par ses enfants et petits enfants;

ce qui le distingue de l'autre ll ray aman-drcny':

sa. principale occupation hebdomadaire. outre la méditation sur le talus.

est le marché du jeudi à Hiarinarivo. où nous irons demain.

C'est toujours du haut de son talus qu'il guidera, avec un autre vieux.

des enfants dans leur tentative d'encerclement de notre poulet évadé. La capture

finale donnera lieu à une distribution de biscuits. Dès lors certains enfants

du village vont se montrer plus téméraires. ne fuyant plus lorsque nous appro­

chons, s'aventurant mSme dans l'escalier et jusqu'à la fenêtre pour nous observer.

Notre carapace mythique de "mpaka fo" est-elle en train de fondre conune neige 2..U

soleil ?

Cependant Petit J'ean est venu nous prévenir que son père est rentré de lù

ville. Nous interprétons sa venue conune une invitation à nous rendre chez lui.

Mais auparavant. nous faisons les deux visites prévues.

La famille E refuse tout d'abord l'enregistrement, mais après les premières

questions. la femme se met à rire et dit que s'il ne s'agit que de cela. on peut

bien enregistrer ! A quoi s'attendaient-ils donc?

La famille s'est mise à la riziculture améliorée petit à petit. Lù première

année. elle a fait l'expérience sur une petite parcelle, puis la seconde année

sur la moitié de ses terres, et enfin la troisième année sur l'ensemble des

rizières. Or cette année là, la récolte fut mauvaise, et maintenant la soudure

dure beaucoup plus longtemps qu'autrefois: 6 à 8 mois au lieu de" à 2 mois.

L'honune diminue probablement les doses d'engrais, car celui-ci est trop cher

il dit ne l'appliquer désormais que sur une partie de ses rizières ; il.se pose..

la question de savoir s'il va abandonner la méthode améliorée l'année prochaine

sur toutes ses terres, car il trouve que la récolte était meilleure autrefois,

avec la méthode traditionnelle.

Il ne pratique pas le crédit auprès de l'URER, car il coGte cher et il

faut payer beaucoup dès qu'on achète l'engrais. 11 Itavait uti1isé d'abord Inais

n' avai t pu payer la première échéance.

.00
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C'est le premier également à se plaindre devant nous de l'augmentation du

prix de l'engrais, tout comme les explications données à Ambohitrolomahitsy.

Avant le repiquage, le prix était de 1300 Fmg le sac; après il est passé à

1500 Fmg, ce qui est beaucoup. Après l'explication du système d'incitation de

l'URER que je lui donne, il dit qu'il comprend, mais qu'au moment où le prix est

plus bas, il n'y a pas d'argent. Ceci est très important car finalement le syst~me

ne profite qu'aux riches et n'exerce aucune incitation. Bien au contraire, cette

"incitation" ne risque pas d'entratner la conviction des paysans.

Il ne sait pas pour quelle raison certaines personnes ne pratiquent pas

la méthode améliorée ou l'ont abandonnée, mais lorsqu'il suit la·route menant à

Tananarive, après l1iadanandriana, il se pose beaucoup de questions en voyant des

rizières en foule.

Dans ces conditions, la question de l'utilisation de la production supplé­

mentaire ne se pose pas.

Et l'homme se fait marchant ambulant à Tananarive, revenant régulièx-ement

(retours hebdomadaires ou mensuels) au village, ou envoyant de l'argent à sa

f'enune pour embaucher des salariés à la journée, afin de cultiver ses terres ;

utilisant également l'entr'aide traditionnelle.

Ils ont plusieurs terrains en métayage. Un terrain qu'ils ont défriché et

mis en rizière appartenant à une soeur de la femme. Cette soeur lui avait donné

le terrain en lui disant qu'on pouvait le transformer en rizière. l-mis maintenant,

sa soeur veut reprendre la rizière qu'ils ont défrichée pour la donner à son

fils ; 4 femmes étaient nécessaires pendant une journée pour repiquer cette

parcelle.

Ils ont également 2 autres parcelles en métayage, qui appartiennent à

deux soeurs de l'homme (habitant à Majunga et Diégo Suarez) ; l'urese fait payer,

au contraire de l'autre.

Ils disent trouver un avantage à pratiquer la méthode améliorée sur ces

terres en métayage.

Nous nous quittons

moisson du riz.

ils feront appel à notre aide au moment de la

•••
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C'est la première famille qui nous a donné autant de renseignements et qui

a semblé être très franche avec nous. Hais encore une fois, le représentant du

"modernisme" que je suis, se trouve ridiculisé, le magnéto ne se décidant pas à

fonctionner.

La famille F, notre voisine du Nord, avait d'abord affirmé à Jean Chrysostome

que la récolte était la même en méthode améliorée ou en méthode traditionnelle.

Cependant, en ma présence, la méthode améliorée est devenue avantageuse !

J'ai la facheuse impression d'une déférence calculée et exagérée de leur

part. Ils remercient les agents du "fanjakana" ou d'une quelconque société que

nous sommes, de venir s'occuper de leurs problèmes et leur donner des conseils.

11algré nos précisions et rectifications, l'ambiance reste la même.

Avant toute autre chose, l'homme nous raconte sa vie. Il a beaucoup voyagé,

ayant longtemps vécu à Hiandrivazo et en pays Bara. C'est là qu'il apprit à

parler le Bara avec une fenune. Et de nous conseiller d'apprendre le Halgache avec

les enfants. Hais comme scieur, il fut victime d'un accident aux pieds, ce qui fa.it

qu'il a de la difficul té à marcher. Ce qui fai t aussi qu'il a demandé une réduction

d'impat au "fanjakana". Nous a-t-il raconté tout cela pour en arriver là? Je

suis bien obligé de le décevoir en lui disant que vraiment, nous ne pouvons rien

faire à ce propos.

ses réponses anodines et longues consistent à nous prouver qu'il est

bien en règle du caté de la nouvelle méthode de riziculture. Pourtant, malgré cc

premier entretien peu concluant, cet homme aussi va devenir notre ami.

Après quoi, le moral un peu bas, nous allons chez Petit-Jean. Nous

attendons le père près de l'harmonium. Il arrive vêtu d'un uniforme kaki. Mais

ce n'est pas Un militaire. Après un long discours de remerciement, il nous fait

part de l'honneur qu'il y a pour lui, représentant du PSD à Antanimasaka, à

nous recevoir. Ainsi je suis tombé du premier coup et pour de bon dans le piège

auquel je m'attendais le plus. Non pas qu'il faille éviter à tout prix les ra~

ports avec les représentants du pouvoir, mais éviter en tout cas d'entretenir

avec eux des rapports trop étroits ; ce que nous avons fait. Par Petit-Jean,

notre visite qui fut la première, notre travail sur le champ de manioc, nous

nous sommes liés à cette famille.
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Ce n'est pas étonnant selon lui que nous nous plaisions chez lui, car sa

maison est accueillante et il sait recevoir. Il a rencontré beaucoup de monde

à l'extérieur, et beaucoup d'étrangers sont venus le voir!

Et pendant que s~~g un peu de riz dans une soubique. le père de Peti t­

Jean nous explique qu'il revient dans sa fùltli.lle chaque fois qu'il a gagné assez

d'argent pour rapporter un sac de riz. Sur ce, il nous demande d'accepter cette

petite soubique en signe d'union.

Et pour que tout le monde sache bien ce qu'il en est, c'est Petit-Jean qui

V<l porter la soubique jusque chez nous ! A l' heure où la Pumée sort de tous les

foyers par les fenthres ! à l' heure où l'on prépare le repas du soir ! à l' heure

où tout le monde peut nous voir passer sur le chemin !

Une autocritique est nécessaire <lU terme de cette journée:

1) Il aurait fallu n'oublier aucune dimension du pouvoir: caste. religion,

politique. richesse. âge, origine géographique, etc•••

2) Pour cela, nous aurions da demander au maire, dès le début, quels étaient h .. s

individus ayant des fonctions administratives. politiques ou religieuses, dans le

village, soi-disant pour connattre les gens compétents, en fait pour pouvoir

êviter de tisser des liens trop étroits avec eux.

3) C'est ce qu'il faudra faire si nous décidons de nous rendre dans un autre

village de la commune.

4) De toute façon, la circonspection doit ~tre de règle, vis-à-vis des accueils

les plus spontanés. Car la méfiance n'est-elle pas l'attitude la plus normale à

l'égard d'un étranger dont on ne sait pas encore très bien ce qu'il es t venu

.faire.

5) Cependant, les choses ne vont peut ~tre pas aussi mal que nous le pensons.

Après tout, nous sommes dans un cheE-lieu de commune, qui a l'air d'avoir des

relations assez étroites avec Tananarive, et les clivages y sont peut-être moins

importants que nous le pensions.

Remarque = Jean Chrysostome me signale qu'il y a un nombre relativement import&nt

de divorcées au village. Il me semble tout à coup que c'est là un signe importiU'lt

marquant le départ des honunes mars, ou jeunes vers la ville où ils ont tendance

" ~.



- 28 -

à rester, au bout d'un temps plus ou moins long. Cette tendance est plus ou

moins cachée: par les gens du village que nous avons déjà vus. Pourtant elle paraît

assez nette.

La poussée démographique accrort le nombre des descendants qui vivent sur

une même terre, celle de l'Ancien (qui peut la distribuer à ses enfants de son

vivant, tout en conservant une part pour lui ; la distribution ne devenant

définitive qu'à sa mort).

Certains enfants partent à la ville pour assurer la survie de la famille.

Départs temporaires avec retours réguliers pour ramener de l'argent ou de la

nourriture, avec séjour prolongé au village au moment des travaux agricoles.

Cependant, au contact de la vie urbaine, certains conunencent à trouver

moins d'intérêt et peu de distractions à continuer de vivre au village. L'argent

qu'ils gagnent sert à entretenir une nombreuse famille et ils n'en jouissent pas

beaucoup.

La ville les détache petit à petit des liens qui les unissent à la terre

des Ancêtres et à leur famille. Ce "conflit de valeurs" se résout souvent au

profit de la ville, ce qui nécessite, soit de couper tous les liens avec le

village (divorce = rupture temporelle et spatiale), soit d'en couper certains

(rupture saptiàle) : retours rares, mais envois d'argent.

ce ne sont là que des hypothèses basées sur certains signes plus ou moins

révélateurs. Il faudra essayer de les tirer au clair, d'une manière que nous

avons éludée jusqu'à présent.

En effet, nous nous intéressions jusqu'à présent aux gens eux-mêmes que

nous rencontrions : le père et la mère par exemple, et la question importante

posée plus haut était éludée, du fait que le père lui-même allait travailler à

l'extérieur, et qu'il semblait donc délicat de lui demander si la ville l'atti­

rai t 0 11ais souvent ils ont des enfants qui travaillènt à la ville 0 Or c' es t là

que le problème se pose. Y demeurent-ils ou reviennent-ils souve1'lt ou régulière­

ment? Permettent-ils à l'exploitation du survivre, ou bien vivent-ils séparé­

ment ? De toute façon, il semble de moins en moins probable que cet argent serve

à agrandir l'exploitation ou à la moderniser. Le problème de l'exploitation ne

peut plus se poser à ce niveau. C'est de survie dont il est question.

000
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En fait, les rizières sont cultivées au maximum, tant en extension qu'en

intensivité (méthode améliorée répandue, encore que son application n'est peut­

être pas aussi stricte qu'il y paratt à première vue). Les'~ane~ par contre ne

sont presque pas du tout mises en valeur (mahque de bras ?, plutat terre peu

fertile: cf. ce que nous disait la femme! sur la fumure qui ne rendait pas sur

ses ''tanetj!) •

Or la poussée démographique ne peut se résoudre que par deux méthodes

- soit la mise en valeur des''tane~: ce qui nécessite beaucoup de trûvail, et

donne peu de résultats à cause de la pauvreté de ces terres. Leur engraissement

gr~ce aux méthodes préconisées par L'URER demande beaucoup d'argent, et il sCJ:1ule qu~~

ce ne soit pas à la portée de beaucoup de gens ici, surtout devant leur plus ~u

moins grande réticence à utiliser le crédit.

De toute façon, l'argent nécessaire pour cette mise en valeur,on ne.pourr~

l'obtenir qu'en travaillant en ville. Ce n'est certainement pas l'augmentation

de la production sur la rizière qui le fournira (philosophie DPR-tanety).

Comme de toute façon, mise en valeur des ''tanet}'' et travail en ville sont

exclusifs l'un de l'autre, il ne reste plus que la seconde solution que l'on

observe effectivement :

- soit le travail en ville qui procure l'argent permettant d'assurer la soudure,

avec l'évolution de ce système décrite plus haut, toujours possible, sans doute

même inéluctable à plus ou moins long terme.

Les jeunes partiront de plus en plus définitivement vers la ville ; seuls

les vieux restent, continuant à cultiver la terre de leurs Ancêtres qui pourra

les nourrir, débarrassés désormais de leur progéniture encombrante, laquelle

gagnera son pain toute seule à la ville ; le chamage les guette évidemment,

mais ceux qui sont déjà partis ont ouvert la voie, débroussaillé les chemins

qui conduisent à des emplois permettant de survivre (au moins).

Jeudi 25 février =

De bon matin, nous partons pour le marché de Hiarinarivo, à une douzain·:.;

de kilomètres d'Antanimasa1ca. La très forte pluie tombée pendant la nui t va ne'us

000
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donner du fil à retordre sur la route. Nous nous embourbons plusieurs fois, et

tout le monde patauge dans la boue. Après 8tre passés à l1erikanjaka où tous les

écoliers se sont rassemblés en haut d'un talus pour voir patiner la voiture, nous

passons à Ambania, gros village protestant comprenant plusieurs quartiers bien

séparés (des lignagcs ?). Contrairement à la plupart des villages, celui-ci est

resté perché sur Sa colline, n'ayant pas effectué de descente vers les rizières.

Nous traversons des vallées inondées, les passagers descendus guidant la voiture

le long de la digue submergée. Les ponts n'existent plus et il faudra utiliser

les planches d'un pont déjà franchi pour rendre praticable le suivant. C'est dire

que la rou.te ne doit pas être très fréquentée en saison des pluies. En fait 1.:1

route que nous avons prise n'cst PéS celle qui est marquée corrune étant la principale
ont

sur la carte. Ce sont les villageois qui nous/indiqué cette route secondaire.

Bien leur en a pris. Nous apprendrons au marché que plusieurs voi tures sont

restées bloquées sur l'autre route.

Cependant, nous devons nous arrêter en bas de la colline sur laquelle

se trouve Miarinarivo, le village des émigrés de Tsiazompaniry.

Halgré les préventions que ces émigrés peuvent avoir à l'encontre des

étrangers qui ne leur ont apporté que du malheur, les remous que nous provoquons

sur le marché sont créés par la curiosité plut8t que par la méfiance (ce dernier

qualificatif convenant certainement mieux pour notre visite à Talata-Horokay).

Certains vieux n'osent pas nous regarder, mais d'autres viennent nous dire bon­

jour. L'intendant de secteur de l'URER vient également nous accueillir à l'entrée

du marché. Ils sont tous probablement au courant de notre présence dans la

commune. Hommes et femmes paraissent très élégants, ayant revêtu leurs tenues des

jours de marché.

Nous achetons quelques ananas aux Bezanozano qui sont venus d'Antanand~vZl.

ct de Sahalemaka : 4 heures de route pour escalader la montagne et être au

marché à 6 heures de matin, avec toutes les marchandises.

NOI.lS jetons un coup d'oeil sur les environs ; une lmune nous salue bruyam­

ment et nous invi te à lui rendre visite. Peut-@tre n'est-ce qu'une simple formule

de politesse, mais c'est tout de même encourageant. Nous avons re.trouvé là-bas

le vieux papa qui se rend à Miarinarivo tOl.lS les jeudi ct qui repart avec nous.

Habitué que je suis aux obstacles de la piste, j'ai plus le loisir d'observer la

•••
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région. On trouve des .fosses à boeufs et des couloirs de vaccination en assez

grand nombre. Au hasard des embourbements, j'observe de très jolis tombeaux an­

ciens à Ambania ; à la sortie du village, nous assistons de loin au transport

d'une pierre tombale par un groupe d'hommes qui s'accompagnent de chants tradi­

tionnels. Le vieux papa me montre le spectacle d'un air sérieux et triste me

semble-t-il. C'est qu'on ne .fait plus cela à Antünimasaka ! Les gens s'en re­

viennent du marché, et nous en doublons tout le long du chemin. Pourtant il est à

peine 10 heures.

Rentrés chez nous et tandis que je prends des notes, j'envoie Jean Chrysos­

tome chercher des rendez-vous en suivant le système de choix mis au point. Cepen­

dant la panne de magnétophone me pousse à diminuer le rythme des visites, et

surtout:à garder certaines entrevues pour la semaine prochaine où je pourrai

alors disposer d'un nouvel appareil. C'est le cas du jeune épicier et d'un homm-.:

qui loue ses services avec sa charrue et sa herse. Mais encore une .fois, Jean

Chrysostome prend une initiative discutable: il va s'dxcuser auprès de l'épicier

pour le .fait que nous ne pouvons le voir cette .fois-ci; le brave homme doit se

demander pourquoi cette impossibilité! Je renvoie Jean Chrysostome arranger

l'aE.faire, en lui rappelant qu'il doit éviter de prendre des initiatives person­

nelles sans que nous en ayions discuté auparavant.

Quant au vieux qui habi te au bout du chemin, Jean Chrysos tome l' a abordé

ce matin. L'homme qui avait été invisible jusqu'à ce jour, marchait en hâte et

lui répondit tout en continuant à marcher, mais sans lui donner de réponse.

Puis, nous allons voir la famille G. A défaut de magnétophone, je me munis

d'une feuille de papier et d'un. crayon. l1ais en montant l'échelle, je me trouve

stupide et je range cet attirail d'intellectuel dans la poche. En me remémorant

cet épisode, je me rends compte combien je fus injuste d'avoir reproché à Jean

Chrysostome, un jour parmi ceux qui suivirent, de s'être muni de son petit

carnet pour aller en visite. Ne lui avais-je pas donné l'exemple?

On voit ce qui risque d'arriver à deux débutants sur le terrain. Si le

chercheur trébuche, l'assistant pense qu'il est bien de trébucher aussi, car le

rapport chercheur-collaborateur est encore trop proche de celui patron-employé

pour qu'une véritable discussion constructive puisse s'instaurer.

...
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La famille ~ qui nous avait été présentée par le maire comme l'une des

plus pauvres du village, venait de s'agrandir d'un nouveau membre. Nous admirâmes

le charmant bambin pendant que l'heureux père nous disait l'honneur que nous lui

faisions en lui rendant visite.

L'examen de son interview. mis en parùllèle ilvec les précédents, nous fi t

apparattre combien tout travail "salarié" en ville a un caractère temporaire et

d'appoint, avant de pouvoir évoluer (sans que cela soit automatique) vers une

forme plus permanente et autonome, la transformation des mentalités au contact

de la ville aidant.

Malgré notre insistance à l'aider dans ses travaux agricoles, l'homme dé­

clina notre offre provisoirement, car il ne pouvait pas travailler pour l'instant,

devant veiller sa fermne en couches.

Nous sorftmes, et comme nous contournions notre maison (1), nous aperçOrncs

le vieux C en train de b~chcr son champ. Spectacle peu commun que celui d'un

"ray aman-dreny" d'âge fort respectable travaillant seul sa terre. Les Anciens,

détenteurs du pouvoir traditionnel n'ont pas toujours été épargnés par l'éconol'üc

monétaire. A voir la difficulté qu'il a à enfoncer son "angady" ,je ressens

la joie du scout devant la B.A. qu'il va accomplir.

Aujourd'hui. le taxi-brousse du village est resté sur la place de l'église

il est en panne, et les enfants font cercle autour de l'engin. Nous profitons de

cette occasion pour rendre visite à la famille du taxi-brousse: famille H.

Ce sont les "capitalistes" du village. On s'en rend compte tout de suite

la maison est coquette. le jardin a des plates-bandes. l'ameublement européen

est ultra-moderne. les crèmes de beauté de Madame sont en nombre impressionnant.

et les enfants sont potelés et bien soignés.

Etre monopoleur de taxi-brousse est une situation enviable. même si le

propriétaire en est le beau-père, même si nous lui faisons une petite concurrence

temporaire !

A cette occasion, il nous a fallu profondément transformer notre présent~tion

et la forme de nos questions. C'est ainsi qu'il eGt été plus logique de demander

s'ils donnaient des terres en métayage. plut8t que de demander s'ils en recevaiô1t.

Mais dans l'autre sens, la question devient plus délicate. car on se heurte alors

à la méfiance du propriétaire.

(1) la porte d'entrée d'une demeure malgache s'oriente en effet vers l'ouest•• 00
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Nous nous proposons évidemment de leur être utile, mais sans préciser en

quoi nous pourrions l'être, pour des raisons évidentes.

Comme tous les Malgaches, la famille s'excuse ce ne pouvoir nous offrir un

repas, mais dans cette,maison, cette phrase a une résonance désuète et artifi­

cielle.

En sortant, nous allons chez l'instituteur des grandes classes : Nonsieur

Edmond (1). Il nous reçoit dans une petite pièce étroite. Son bureau est encambrf

de livres. La nuit n'est pas encore tombée, mais il y a tellement de monde devùnt

la porte, qu'il fai t très sombre à l'intérieur. Honsieur Edmond nous tient un

long discours, s'appliquant à parler le Français devant tant de spectateurs

admiratifs.

Il voudrait bien que Nicole commence les cours tout de suite. lIais Nicol~

lui explique que les enfants ne se sont pas encore tout à fait habitués à nous.

Ils rient, crient et courent encore beaucoup sur notre passage ; ils risqueraient

de ne pas être attentifs du tout si Nicole l'eur faisait la classe. On pourrait

donc commencer la semaine prochaine. Les cours devront se résumer à quelques

phrases courtes et simples, car, nous dit M. Edmond, le niveau est très faible.

Le maire que nous trouvons en train de deviser avec l'épicier, nous

conseille d'aller nous promener un de ces jours sur les"tanety~ Nous lui propo­

sons de nous servir de guide.

Sur ce, nous nous retirons pour célébrer le rite du repas ct prendre des

forces pour le labour du lendemain.

*

* *

Vendredi 26 février =

Le vieux..Q.. nous attend à 8 heures, avec deux "angady". Il a honte de ne

pouvoir nous accompagner sur son champ, mais aujourd'hui, c'est le jour de..
"kabary" à la mairie, pour les imp8ts et diverses autres af.faires de la COITlIl1LUl(;o

-----------------------------------------=.. .
(1) Nom fictif.
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En vérité, notre chance est inespérée: le champ du vieux Q est tout près

des rizières (colluvions des bas de pente) et longe à quelque distance le chemin

qui traverse le village. Les "ray aman-dreny" venant de tous les coins de la

commune pour se rendre au "kabary" du maire, sont obligés de passer devant notre

champ. Ils s'arrêtent en face de nous, complètement abasourdis, semble-t-il.

ctest que ce n'es t pas tous les jours qu'on voi t "un vazam manier l' angady" ,

comme vient de nous le dire une de nos voisines •

.Tcan Chrysostome me dit qu'en ce moment, il y a beaucoup de monde en train

de nous observer secrètement. J'en ris de bon coeur.

Des .f'enunes passent devant le champ en nous encourageant. De jeunes gens

viennent s'asseoir un moment sur un petit talus, pour voir ce qui se passe et

pouvoir le raconter à ceux qui n'auront pas assisté au spectacle.

Firmin l'instituteur en chef vient nous inviter à lui rendre visite.

Est-ce la course au prestige ?

Un autre vient nous voir. Il est d'Ambohinaorina ; il porte un veston et

parle .français. Nous devons aller dans son village. Nous le rassurons sur ce

point, en le remerciant. Quelques minutes plus tard, il revient en courant,

brandissant un papier dans sa main. Il a vu la voiture avec le sigle ORSTOH, et

nous explique qu'il a travaillé pour l'ORSTOI1. C'est lui le bacheron du parc de

l'Est, exhibant le contrat comme preuve irréfutable. Puis ci tant quelques noms

de personnages haut placés à l'ORSTOM, il nous explique que "tout çà, c'est ses

copains".

Le problème est alors de savoir si cet homme va assimiler l'ORSTOH au

"Fanjakana" : question de prestige, ou au contraire dire aux villageois qu'il

n'y a pas de rapport entre les deux. Je pencherais plut8t pour la première

hypothèse, mais j'ose espèrer la seconde!

Le champ terminé, nous rentrons nous rafrarchir un peu. Ce n'est pas si

facile que cela de retourner de grosses mottes de terre bien dures. A notre

passage, les gens nous remercient pour le service que nous avons rendu au vieux f.

Et tandis que Jean Chrysostome se rend à la réunion de la mairie, le vieux

vient nous voir avec un poulet en guise de remerciement. Sans <bute serait-il fi: ..=.­
séant de refuser le cadeau. En attendant le retour de Jean Chrysostome, nous

préparons du café. ...
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Lorsqu'enPin celui-ci arrive, il nous dit que c'est une occasion inespérée et

très favorable pour parler des choses sur lesquelles nos interlocuteurs sont restés

très discrets jusqu'ici : les coutumes ancesttales.

y a-t-il des coutumes ancestrales qui sont restées vivantes dans la région?

Bien st1r, à Antanimasùka, il n'yen a plus, car les gens sont très croyants,

mais à l1erikanjaka, il y Cl une colline sacrée sur laquelle on pratique le "fanom­

poan-tsampy" (sacrifice ou culte des idoles) aux jours Alakaosy et Alahamady (1).

On tue alors un bélier et on danse au son des tambourins.

Ayant fait deux signes de croix avant d'avaler son caPé, le vieux C nous

af~e qu'il n'a jamais assisté à cette cérémonie, car il est catholique prati­

quant.

A Merikanjalca encore, le jeudi est un jour "fady" (2). On n'a pas le droit

de travailler dans l'eau ce jour-là.

Nous lui racontons qu'à Ambania, nous avons assisté au transport d'une

pierre tombale. De nos jours, répond-il, cette coutume a disparu ici, car on

utilise le béton armé. Qu.<mt"aux "farnadihana" (3) ils ont lieu tous les 9 ans

en principe, alors que dans d'autres régions, leur fréquence est plus grande

(5 ans à Ambatolampy, patrie de Jean Chrysostome).

Enfin concernant la scission Antanimasaka-Ambohitrandriamanitra, il nous

donne une information supplémentaire en nous précisant qu'il y a là-bas beaucoup

d'AKFM, alors qu'ici, c'est surtout le PSD qui est implanté.

Il nous remercie encore pour notre labour ; certes ses deux fils l'aident

financièrement et au moment des travaux, milis ils ne peuvent pas toujours ~tre

là, car ils sont loin (l'un estàarickaville, sur la cOte Est).

Nous lui promettons de finir son champ demain matin, avant notre départ.

La famille l -il s'ilgit de 2 femmes- nous accueille en nous remerciant pour

le service que nous avons rendu au vieux .Q qui est aussi pauvre qu'elles, et qui

a bien du malheur, car ses fils l'aident bien peu. Le son de cloche est différent

de celui que nous a donné à entendre Q. N'est-ce pas là le signe de la résolut~.0n

______________________________________--=-:0. ,",

(1)ces 2 noms désignent 2 mois du calendrier lunaire
précis à l'intérieur de ces mois.

(2) "Fady" ~ interdit, tabou.

(3) Fête de retournement des morts.

et également des jours
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d'une contradiction déjà dé~inie plus haut, Â propos des départs vers

l'extérieur ?

Nous sonunes maintenant s~~isanunent co~ pour pouvoir proposer nos

services dès l'entrée en matiè.re, les gens n" .!le ~aiS(lllt plus prier. Nous irons

donc labourer leur champ de "tanetf mercredi matin.

Ces 2 ~emmes sont vraisemblablement le~ p~us pauvres du village : elles

habitent une maison qu'on leur a donnée par charité: une seule pièce sans lit,

les nattes en ~aisant o~~ice ; un métier à tis~er dans un coin. Car ces ~emmes

qui se louent comme journalières agricoles at\ moment des travaux (au moment du

repiquage, elles montent jusqu'à Ambatondrazak<.\ - lac Alaotra), sont obligées de

pratiquer une occupation artisanale pour se procurer l'argent nécessaire au mo­

ment de la morte saison agricole.

OUtre une ~~abilité exagérée, un trait me semble par~aitement caractériser

l'attitude plus ou moins passive et stoïque de cette ~amille très pauvre: leur

demandant si elles trouvent que le système de variation du prix de l'engrais est

injuste, je reçois comme réponse : "nous ne sommes pas en mesure de juger celait

Enl'in nous sortons ! Je dis "en~in" ! car on m'avait ~ait asseoir sur un

billot de bois, au ras du sol. Cela commençait à devenir ~ort incon~ortable.

J'aurais pré~éré m'asseoir carrément sur les nattes. Mais on m'avait donné le

siège qui convenait à mon rang : la situation en était comique !

La voisine, matrone qui n'a pas l'air d'avoir ~oid aux yeux, nous in­

terpelle gaillardement: qu'attendons-nous pour venir la visiter? Jean

Chrysostane répond que nous attendons le retour de son mari. Les poings sur les

hanches, la vieille épicière répond alors qu'elle est sur le point de s'en séparer.

Jean Chrysostome m'a~~irme qu'elle n'a pas dit cela pour se moquer des 2 femmes

qui viennent de nous recevoir ; mais il n'est pas arrivé à me convaincre

*

**

Firmin, l'instituteur des petites classes, et catéchiste principal de la

paroisse, occupe ces ~onctions à Antanimasaka depuis 5 ans.

• ••
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Il nous reçoit dans son bureau où les livres rivalisent en nombre avec les

images religieuses. Plusieurs réveils Font entendre leur tic-tac sonore. C'est

qu'en efFet, Monsieur Firmin a un dada l l'horlogerie. Se perdant dans les rouages

des montres, Monsieur Firmin essaie d'oublier sa condition d'instituteur de Cùl;"L­

pagne, lui qui a toujours r@vé de trouver un emploi à la ville.

S'excusant mille et mille Fois de ne pas nous avoir reçus plus t8t,

Honsieur Firmin qui parle un français absolument sans reproche, nous dit qu'il

aura beaucoup de choses à nous demander ; mais auj ourd 'hui c' es t à nous de le

questionner. Nous discutons donc.

Après nous avoir dit des généralités sur la rizicalture améliorée, il nous

dit penser que la non pratique ou Itabandon de la méthode améliorée est une aPFaire

politique. Ainsi dans le canton voisin d'Anosibe et à Arnboronosy Sud en particulier,

il y a très peu de pratiquants, ce qui retentit un peu sur la pratique de Ambora­

nosy Nord, qui est rattachée à Antanimasaka.

En ce qui concerne lesritanetY', on y caltive juste de petits lopins, de quoi

manger des patates ou autre Chose pendant une semaine. Pourtant les"tanet1', selon

lui, seraient assez Fertiles. Il suffit de se reporter au nom du village.

Quant au crédit de IIURER, personne n'ose l'utiliser, par crainte (justiFiée)

de ne pouvoir payer les échéances.

Sui t une grande discussion sur la mise en valeur des ''tanety'~

Emettant l'idée que le nombre relativement important de divorcées dans le

village s'explique peut-@tre par le travail des hommes à l'extérieur, il nous

répond que c'est efFectivement la raison principale. A tel point qu'il en a été

question (de ce problème, pas particulier à Antanirnasaka, je présume) devant le

Cardinal. Le fameux cardinal qui, lorsqu'il était curé dans la région, avait

interdit le travail des champs aux Femmes, peut-@tre pour résoudre cette question.

L'instituteur se Félicite alors parce qu'aujourd'hui il n'y a plus que 4 ou

5 hommes qui vont travailler à la ville, alors qu'il y a quelques années seulement,

on pouvait en compter 10 à Antanimasaka.

Embranchés sur l'action paroissiale, nous l'interrogeons sur ses paroissiens.

Très pratiquants, nous dit-il. Sa place de catéchiste est très enviée, car c'est

une bonne paroisse.

• ••
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Il a 500 baptisés, ce qui fait à peu près 120 familles qui fournissent

bon an mal an 250.000 FlfG pour le denier du cu.l te (3 ins ti tuteurs) ; en plus,

il Y a évidemment les quetes, et de petits travaux. Plus 88 zinga (environ 350 kg)

de paddy par mois. Depuis le mois de novembre, le ".fiangonana" (1) d'Antanimas<:ik:a

doit fournir une contribution de plus de 15.000 FIvIG (de même que tous les autres

.fiangonana du district) pour acheter une automobile au curé de 1'1iadanandriana.

Dans d'autres paroisses des communes avoisinantes (Ambohitrandriamanitra =
Ambohitsenana), on est à court d'argent, et certains collègues instituteurs n'ont

pu être payés. C'est que par ici, c'est très di.fficile de se procurer 500 F11G,

et finalement il .faut partir.

En ce qui concerne l'attachement aux coutumes ancestrales, les gens les

abandonnent peu à peu.

Il y aurait encore une .famille à Antan imasaka qui conjure la grêle en

criant et en pointant vers les nuages redoutés l"langady" ou un bâton au bout

duquel sont attachés des amulettes (llody avandra" = remède contre la grêle).

Il nous dit également être au courant de la cérémonie sur la colline

sacrée de Merikanjalc.a. Il semble que tout le monde peut s'y rendre en spectù.te'll'"

On y sacrifie aussi des coqs ; on y apporte des bonbons et du miel ; cela dure

une journée ( de 9 h du matin à 13 H peut-être). Des gens d'Ant animasaka s 'y

rendent, et même certains viennent de Majunga (nous dira le maire plus tard) :

10 voitures y vont.

Jean Chrysostome m'apprend que c'est Ambohîmanga le premier centre de ce

culte ; Alasora le second.

Nous prenons. congé en promettant de revenir le voir, car il nous dit

qu'il réfléchira sur ces coutumes qui nous intéressent, pour nous en parler. et

lui-même a des questions à nous poser.

La famille J du jeune épicier qui nous reçoit maintenant n'a pas l'air de

nous faire tout à .fait confiance et reste très discrète sur son conunerce. C'est

bien normal 1

Comment cet homme a-t-il pu accumuler le capital nécessaire à l'installa­

tion de son épicerie ? Il nous di t s'@tre endetté pour monter son conunerce,voilà

.. "

(1) Paroisse, communauté de croyants.
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6 mois. Tous ses prédécesseurs ont fait faillite, précise-t-il, quant à lui,

il n'a pas encore fait ses comptes et il ne peut donc pas dire s'il est en

failli te ou non ! Un malin. ce jeune épicier ! Sa maison nous prouve en tout Cùs,

qu'il est un homme riche.

Nous avons gesticulé pendant toute la conversation pour chasser mouches

et gu@pes attirées par la nourri turc ; et c'est avec soulagement que nous nous

retrouvons dehors, chargés de bananes et de ITIilllgucs offertes en cndenu.

ta dernière visite de la journée est pour un vieux "ray aman-dreny" occu­

pant des fonctions tout à fait spéciales dans le village, comme nous nous en

apercevrons plus tard. Conune ses deux fils sont absents nous repoussons le rcndez­

vous à plus tard. En redescendant l'escalier qui est plutSt raide, je me cogne

violenuncnt à la poutre du plafond. Le vieux dont le sourire laisse appara~tre

son unique incisive, lève les bras au ciel puis fait signe de sc tenir le front.

Un homme très critique, me dit Jean Chrysostome. C'est lui qui sermonne

les fidèles à l'office du dimanche pour les convaincre de payer le denier du

culte."n ne faut pas être égotste à l'égard de M. le curé qui est bien bon de

venir nous visiter une fois par moi~~

L'homme est encore réputé pour poursuivre les poules qui viennent picorer

sur sa rizière; de plus, il a.laissé pourrir sur place une de ses oies que le

taxi-brousse avait écrasée en passant sur le chemin, ceci afin d'en obtenir

réparation !

Sur le chemin du retour, nous décidons d'aller Jàire une promenade sur les

'\:anety"environnantes. Le maire et le secrétaire de mairie nous accompagnent ..

Nous montons le chemin, au milieu des eucalyptus et des évasements en

terre rouge qui servent à fabriquer du charbon (en grand nombre : l'exploitation

de l'eucalyptus à l'air importante). Quelques tombeaux apparaissent, cachés par

les arbres. En dehors des eucalytpus, et des plantations récentes (chrétiens,

PSD, écoliers. plantation de l'anciel'1maire, commune, etc••• ), les"tanety"sont

couvertes de taillis et de gen@ts. Nous arrivons à un point culminant d'où l'on

peut apercevoir l'Ankaratra ; de la colline d'en face. on peut voir Tananarive,

nous dit le maire.

• ••
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Nous passons près d'une colline sacrée. PlAis nous descendons vers une petite

maison, au sorrunet d'une ''tanety''; c' es t là qu' habi te le secré taire de mairie .J.7C;C

sa femme et ses enfants, dans l'isolement le plus complet (sa maison fait partie

du village d'Antanimasalca). Devimt la maisonnette, deux parcelles labourées à

1 "!mgady": cela suscite mon admiration car la terre a l'air très dure. Le secr(:­

taire élève des poulets qui ont l'air magnifique et nous en offre un bientôt

nous aurons un vrai poulailler. Sn femme, qui est allée en France et en Italie,

en 1958, nous innte à venir passer une journée chez eux. Nous lui promettons.

Nous continuons notre petit tour ; d'une ''tanety'' voisine~ nous apercevons

un petit réservoir d'eau (c'est celui du maire, me confie le secrétaire) ; un

autre réservoir de l'autre caté servira à alimenter le centre mé~ical, par une

condui te d'eau passant entre les 'tanety'~

J'interroge le maire sur la colline sacrée. Y a-t-il encore un culte. Le

grand chef du culte est mort l'an dernier, et il n'y a plus rien, répond-il. Ce

culte était rendu sur la colline d'Ambohitrimasina, en l'honneur d'un homme

"Le Saint" (Masina) mort en expédition et enterré à Ampasanolomasina. La colline

sacrée, Antsapia, de Merikanjalca, porte aussi le nom d'un horrune qui y est enterr~

Andrianefitany (celui qui est dans le désert). Les gens apportent des poulets

pour remercier de la réalisation d'un voeu. Autrefois ils laissaient le poulet

sur place, et des gens venaient les prendre. Quelquefois on les leur prenait SOtéS

le nez, tant et si bien que de nos jours ils remportent les poulets; la colline

sacrée se contentant du sang du poulet.

Le groupe est en grande hilarité devant ces histoires "grotesques".

Le maire nous raconte encore la légende des habitants d'un village prode

Tsiman~o ("où il
ll

.fi1' a pas de feu"). Au XIXè siède, aux débuts de la colonis.:l­

tion, les'Menalamba pillaient et terrorisaient la population. Deux villages voisins

avaient alors décidé de s'entendre af'in de se prévenir mutuellement de l'arrivée

des "brigands rouges", par le moyen de torches enflammées. Il arriva quÎun jour

le feu s'éteignit dans le foyer ct les gens du village se rendirent dans l'ùutrc

village : Antanimenabe pour chercher du feu. Ils n'avaient pas l'idée de rallumer

leurs foyers grSce à leurs torches enflamméés qu'ils avaient conservées. Dès

lors,.:es habitants d'Antanimenabe appelèrent l'autre village Tsimananafo.

(1) "Menalamba" : mouvement influxreotionnel dirigé contre lef' Françaif'
aprèfl la dtfaite de 1095. •••
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Ce soir là, autour de nos assiettes, nous discutons sur l'état de notre

pénétration dans le village.

Les gens viennent maintenant nous rendre visite plus .fréquenunent pour nous

demander des petits services. Le maire a confié à Jean Chrysostome que ce n'6té:iont

pas les derniers poulets qu'on nous donnerait, car les gens qui se méfiaient un

peu au départ, Dhl..1OJlt pas encore oublié la colonisation, voient bien que

nous sommes ici pour leur bien et commencent à apprécier notre compagnie. Ils

n'osent pas encore nous inviter à partager leurs repas. car ils croient que nous

ne mangeons pas les mêmes choses qu'eux. Ainsi, la femme du secrétaire de mairie

nous a invités en nous demandant de venir à l'avance pour préparer le repas en­

semble. Nous les avons, bien siir, rassurés sur ce point. Je suggère à Jean Chrysos­

tome de se renseigner auprès de Petit-Jean qui a ses entrées dans toutes les mai­

sons du village, et qui est au courant de tous les petits potins, pour savoir ce

que les gens pensent de nous. J'ai l'impression nette que nous avons réussi

l'examen d'admission.

Toujours d'après Jean Chrysostome, il semble que les gens reprochent à

la méthode améliorée de donner beaucoup de paille et pas assez de riz. Il faudra

se renseigner sur ce sujet auprès des agronomes ou de l'URER, pour savoir si on

peut attribuer cela à certains types d'engrais, ou aux doses, ou à d'autres causes

(cela peut venir peut-Stre du trop faible espace laissé entre les lignes).

Jean-Chrysostome, décidément très en forme ce soir, nous raconte la vie

interne du village.

D'abord , ses traductions expurgées avaient laissé de caté les grossièretés,

et il nous apprend que les deux "ray aman-dreny" qui guidaient les enfants pour

rattraper notre poule disaient en fait: qu"est ce que c'est que ces gamins ; ils

ont donc mangé de la ••• pour ne pas Stre capables d'attraper ce petit poulet !

C'est évidemment peu de choses, mais cela nous donne l'impression de nous

enfoncer un peu plus dans la réalité et non plus de la survoler de haut.

D'autre part, Petit-Jean a raconté à Jean Chrysostome tous les potins du

village. La maison juste au Sud de la natre est, si l'on peut dire, la Itmaison

de tolérance" du village. Beaucoup d' hOlMles s'y rendent. La mère ferme les yeux

sur les activités marchandes de ses filles, car elle a besoin d'argent.

• ••
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Le ''taxi-brOl1Sse tlqui s'est pourtant marié légalement avec sa dernière .femme

clame partout qu'il va laisser tomber cette .fille qu'il a ramassée à Analakely'l).

Malheureusement pour lui, c'est le père de celle-ci qui a payé le taxi-brousse.

Le nombre de .filles-mère est impressionnant ; la .fille d'un "ray aman-dreny" ,
toute jeune, a déjà eu un enfant, qu'elle laisse chez une cousine dans un village

voisin, et il semble qu'elle n'ait pas mis son père au courant.

La .fille divorcée qui tisse le raphia disait à Jean Chrysostome que si les

.filles de 13 à 15 ans qui vont à l'école continuaient comme çà, elles se retrou­

veraient bientet .filles-mères sans savoir comment.

Le dernier mariage célébré à l'église était un mariage .forcé et tout le

mcnde s'étonnait de voir la .femme porter un voile blanc. Vdià un point sur lequel

se retrouvent les .familles bourgeoises européennes et les .familles d'un petit

village de la brousse malgache. Au moins la religion chrétienne réalise l'unani­

mité sur ce problème!

Les .filles de l'instituteur Firmin sont, parait-il, très grossières ; ~llcs

tiennent cela de leur mère (lorsqu'il nous reçoit, l'insti~ û d'ailleurs b~~~

soin d'éloigner la gent .féminine). Un jour, parart-il, une .famille très prude C:.1

village a entendu les .filles de l'institeur appeler leur .fille d'une manière assez

cavalière. Depuis, cette .famille a retiré sa .fille de l'école car elle a estimé que

si c'était là tout ce qu'on y apprenait. il valait mieux ne pas y aller.

C'est dire l'état de déliquescence dans lequel se trouvent les structures

traditionnelles et les structures importées par la colonisation qui sont venues

se gre.f.fer dessus, devant l'introduction de l'économie marchande.

Le taxi-brousse va jusqu'à Merikanjalca. Au delà, c'est-à-dire, à Ambania ou

à :t-Iiarinarivo, les structures ancestrales sont sans doute mieux conservées. Il

est d'ailleurs symptomatique que ce soit à partir d'Arnbania que l'on ait remarqué

les tombeaux les plus décorés et le transport de la pierre tombale.

Toujours est-il que Petit-Jean a prédit à Jean Chrysostome que lui aussi

irai t bient6t dans la maison voisine ; les jeunes .filles lui .font les yeux doux

(ont-elles envie d'aller vivre à la ville, comme Jean Chrysostome le pense 1). i1ais

il est très continent, ce qui suscite l'admiration et l'étonnement du village tout

entier, et d'ailleurs il les trouve trop coquettes •

•

(1) Anala~ely & marcb~ de Tananarive
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samedi 27 février =

Nous terminons le champ du vieux Q., tous les quatre. sous le regard approba­

teur de ces dames de la Congrégation mariale de la paroisse, venues chanter leurs

cantiques à l'église. cependant que les en.fants de l'école égrènent péniblement

l'alphabet.

Sur la route, nous remarquons que de nombreux trous ont été comblés avec œ la

terre et des pierres. Je .fais le rapprochement avec la réunion des "ray aman-dreny" di..

la commune. la veille. La réunion était dae. non pas seulement à la discussion

des a.ff'aires courantes, mais à l'annonce d'une a.f.faire extraordinaire. Le Président

Tsiranana en personne viendrait faire une visite dans la commune. On ne sait p~s

encore exactement G~ il ira. liais ce qui est certain c'est que les hommes des divers

"folcon'olona" (1) de la commune devront essayer de remettre les pistes un tant soit

peu en état. Quelle attitude devons-nous adopter en cette occasion? Cela me

pose quelques problèmes !

*

* '*

Bilan de cette première semaine

- Il semble que notre pénétration ait bien réussi.

- Le problème se pose de savoir si nous approfondirons l'étude du village

d'Antanimasalc.a, ou si nous aurions intérlh à nous éloigner de la ligne suivie

par Je taxi-brousse. La délimitation est un peu simpliste. mais correspond grosso

modo à la réalité.

- A court terme. nos prochaines investigations seront les suivantes (en

dehors de la poursuite des interviews) :

'0 dresser les généalogies du village : le maire a accepté de nous aider.

2° déterminer les détenteurs de postes administrati.fs, politiques, religieux.

cultu.rels et techniques, ainsi que les ~tenteurs du pouvoir traditionnel; ceci

pour l'ensemble des villages de la commune. et avec l'aide du maire. Prétexte

--_......_-----------------------------------,...
(1) Communauté de résidence.
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nous devons connattre les personnalités compétentes pour pouvoir nous adresser à

elles lorsque nous nous rendrons dans les villages. Oatre l'intérêt théorique de

cette connaissance, il y a également un intérêt pratique: éviter d'établir des

contacts privilégiés avec ces personnalités.

3° une fois la généalogie établie, en retirer les individus qui travaillent à

l'extérieur pendant un temps plus ou moins long, et surtout ceux qui sont partis

défini tivement. On obtiendra ainsi une pyramide des ~ges (ou plutet des générations

que nous transformerons en pyramide des ~ges). Cette pyramide peut avoir un intérêt

explicatif. Il se peut (c'est ce que je pressens en tout cas, d'après l'observation

directe) que l'on trouve un déséquilibre très grave entre la population adulte

(= active), surtout masculine, et la population ~gée et très jeune (active). Il

Y aurait là un premier élément d'explication de la tràs faible mise en valeur des

"tanety~' L'instituteur nous disait que les habitants ne cultivaient pour la plupart

qu'un petit lopin, tout juste de quoi se nourrir pendant une semaine, et le vieux Q
dont nous avons retourné la moitié de la parcelle en 4 heures, n'arrivait à bêcher

qu'un sillon en une journée.

Il s'agit de savoir en .fait si cette terre aurait pu continuer à assurer la

subsistance des familles tout entières (sans provoquer de départs vers les vill~s).

L*insuPEisance mani.feste des rizières à résoudre le problème de la soudure (6 mois

de soudure en moyenne; 8 mois pour certaines familles), aurait-elle pu être

comblée par la mise en valeur des ITanety"? Antanimasaka méri te-t-il son nom de

"terre fertile" ? Madame! n'avait pas l'air de penser ainsi devant son champ de

manioc. Toujours est-il que les cultures de '\:anety"ne peuvent remplacer totalement

l'absence de riz. C'est pourquoi l'instituteur ne parlait des cultures de "tanety"

qu'en terme de cultures commercialisables. Mais c'est là que le bat blesse selon

lui : comment évacuer les produits? Il est à remarquer que cette opinion se

rapproche de la philosophie de l'opération "tanety".

A première vue, il ne semble pas que ce problème soit réellement insoluble.

Il y a bien un camion qui fait la collecte du charbon de bois (chaq~e quinzaine) ;

il Y a également des marchés relativement .fréquentés dans la région surtout celui

de Talata-Morokay qui draine une population impressionnante, alors qu'il paratt

véritablement perdu dans la brousse. Jean Chrysostome me disait qu'il y avait un

marché presque chaque jour à l'échelle de la région.ll'est vrai que l'écoulement

•••
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vers Tananarive est indispensable dans le cas d'une mise en valeur généralisée

des'~anetyr mais la présence de ces marchés n'est tout de même pas à dédaigner.

Si en fait, telle n'a pas été la solution apportée par Antanimasaka au

déséquilibre population-ressources, la raison se situe à un niveau supérieur.

La mise en valeur actuelle est impossible, à cause du manque de bras actifs.

Hais quelles sont les raisons qui ont poussé les jeunes et les adultes à s'exp,:1­

trier pour trouver un travail salarié, plutat que de déEricher les "tanety" '?

- Il Y a évidemment l'attrait de la ville qui s'accentue de plus en plus,

avec l'accroissement du nombre de ceux qui partent.

- La nécessité de gagner de l'argent pour payer l'impet, l'écolage des

enfants, etc••• Mais la possibilité de vendre le charbon de bois par exemple

diminue l'intensité de ce facteur.

La fertilité douteuse des Il tanety", pour lesquelles le travail de mise en

valeur n'apporterait pas des rendements suffisants~

Toujours est-il qu'il y a bel et bien départ des jeunes vers la ville. Ceux-ci

peuvent revenir au moment des travaux agricoles, et peuvent aussi participer

financièrement à la "gestion de l'exploitation" .. c'est-à-dire en fait à la subsis­

tance de ceux qui restent. lfuis les retours peuvent tendre à se raréfier. Le vieux

Q nous disait bien que ses enfants et petits enfants revenaient régulièrement,

c'est-à-dire qu'idéologiquement, il persiste, malgré la rigueur de la réalité, à

croire en la vieille solidarité familiale ; cependant les tisseuses de raphia

nous apprirent qu'il était bien malheureux parce que ses enfants l'abandonnaient.

Si effectivement, Cette participation (financière surtout) existe d'une

manière plus ou moins générale, alors on peut penser que les jeunes expatriés

poussent les vieux qui sont restés à utiliser la méthode améliorée, afin de leur

faciliter. la soudure, et de diminuer leur participation effective. Il n' en reste

pas moins que la méthode améliorée n'est pas forcément rentable pour tous. Il y

a gain de semences, gain de travail au moment du sarclage, normalement production

accrue, mais il y a aussi les engrais, et la difficulté d'acheter les doses adé­

quates : faute de doses adéquates, la rentabilité peut être douteuse.

..0
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Vu l'état de décréprude des structures traditionnelles (cf. plus haut), on

peut admettre que ce sont ceux qui partent qui dictent leur loi à ceux qui restent.

Cf. par exemple la manière dont la fenune du 'taxi-brousse"nous a dit: "Oh, mais

c'est nous qui finançons" ! en réponse à la question : Qui cultive la terre 1 Les

parents du mari? Il est vrai que le cas est marginal, vu la superficie cultivée

par cette famille (plus d'un hectare).

Une chose certaine, c'est que ce système permet de bénéficier de termes de

l'échange favorables entre le salaire urbain et le salaire agricole. Ainsi, on

a pu remarquer qu'un bon nombre de familles utilisaient les services de salariés

agricoles. (Remarque : la vieille qui tisse le raphia va pourtant louer ses se~­

vices jusqu'au lac Alaotra, en saison de repiquage. Les gens du village hésiteraient­

ils à louer les services d'une des leurs 1).

Au terme de ces quelques remarques, il semble indispensable de rajouter un

certain nombre de questions à poser, ou de réponses à relever systématiquement (ce

qui n'a pas été toujours fait jusqu'à présent) :

1 0 Pourquoi n' exploi te-t-on pas plus les .''tanety" '1

2& Combien de membres de la famille partent-ils à l'extérieur? (chef de famille,

enfants, petits-enfants).

30 Les jeunes qui partent travailler à l'extérieur partent-ils d'eux-mêmes '1 En

avaient-ils envie '1 La famille les a-t-elle encouragés à partir, ou bien a-t-elle

essayé de les retenir '1

4° Ceux qui sont partis, reviennent-ils régulièrement ou non '1 (au moment des

travaux agricoles?) ; participent-ils financièrement à la subsistance de la

famille '1

5° Utilise-t-an des salariés, sur les champs? Combien? Utilise-t-on l'entr'

aide de préférence ? Pourquoi '1

La problématique qui vient d'~tre tracée devrait avoir pour localisation

privilégiée Antanimasaka (le village). Le problème de l'abandon de 1<1 méthode

améliorée de riziculture pourra être étudié avec profit à Ambohinaorina, viII." je

protestant voisin d'Antanimasaka (cf. plus haut), ainsi qu'à Arnboronosy-Nord, q~.ü

semble influencé par Amboronosy Sud (Arnbohi trandriamanitra) •

...
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questions posées par cette problématique, on pourrait

- de recueillir des biographies des "ray aman-dreny". Celles-ci permettraient

de se faire une idée sur l'histoire du village.

- de demander aux Anciens de nous raconter l'histoire de leur village. Il y

a dans un hameau d'Antanimasaka une vieille femme très bavarde sur la rebellion de

1947 pendant laquelle elle a perdu un de ses fils.

- de les questionner sur les légendes de la région (origine des noms de

village par exemple) et sur les coutumes ancestrales d'autrefois, et celles qui

sont encore vivantes.

On peut penser que cette dernière question serait à traiter d'une manière

plus fructueuse ailleurs qu'à Antanimasaka, car, conune on l'a vu, il semble que

les structures traditionnelles aient passablement éclaté dans ce village. Dans

cette optique, la localisation devrait ~tre : 1Ierik~~jaka, Ambania, et peut-~trc

Miarinarivo (mais il risque d'y avoir des difficultés de pénétration dans ce

dernier village: réfugiés de Tsiazompaniry).

Herikanjaka permettrait d'élucider le comment et le pourquoi de la rivalité

de ce village avec Antartimasaka. Rivalité niée par Antanimasaka. Herikanj aka

devrai t être plus bavard, car c'es t lui l'of.fensé. (Remarque : de même pour A."llbo­

hitrandriamanitra : c'est dans ce village qu'on pourrait élucider la rivalité avec

Antanimasaka, car c'est lui l'offensé).

De plus, à Herikanjaka, on pourra étudier le fameux "fanompoantsampy" qui

a l'air assez vivace.

Uais il ne faut pas pour autant repousser l'hypothèse du maintien et de la

revivification de telles structures et de telles manifestations à Antanimasaka

même.

Après tout, les gens d'Antanimasaka préfèrent sans doute parler des croyances

des autres, plutet que des leurs. Et on peut ainsi être moins bien informé sur ce

qui se passe à ceté de pOi, que sur ce qui se passe plus loin.

En fait, la destructuration des anciens cadres traditionnels ne peut pas
a.voir

s'être faite sans provoqué une réaction quelconque de la part des habitants du

village. Certe~ la religion catholique of.fre une échappatoire de choix, une

O ••
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soupape de sOreté idéologique non négligeable. Il est frappant que la paroisse

d'Antanimas~ca suscite l'admiration des catholiques de la région (selon l'insti­

tuteur). liais jusqu'à l'an dernier, il Y avai t bien un "fanompoan-tsampy" à

Antanimasaka même ; et des habitants du village se rendent encore sur la collir,c

d'Antsapia à IIerikanja1<:a.

Cette introduction de l'économie marchande jusque dans les profondeurs d~

la vie du village (la "maison de tolérance" à d~té de chez nous, le départ des

jeunes pour se salarier, la méthode améliorée, etc••• ) ne peut pas ne pas avoir

entratné des réactions individuelles mais surtout collectives, pour s'en préserver

ou plut8t (puisqu'il semble y avoir résignation, dans le cas présent) pour en

faciliter l'acceptation obligée : 'Qont~epartie idéOlogique négative, en face

d'un phénomène extérieur devant lequel on ne peut rien.

~ : Finalement, notre récupération par le représentant du PSD n'aura sans doute

pas eu d'effets trop fortement négatifs. Dans la mesure où nous en avons pris

conscience à temps, ce qui nous a permis de prendre nos distances insensi­

blement ; dans la mesure aussi où cela nous a donné une allégeance vis-à-.

vis de lui, qui nous considère favorablement, mais sans que cette allé­

geance soit trop marquée et trop remarquée par le reste de la population.

Des conseils nous furent prodigués à Tananarive:

- ne pas négliger les visites aux autorités administratives (sous-préfet, chef

de canton), car il ne faudrait pas que le stage de terrain se heurte à leur

opposition. Ils doivent certainement être déjà au courant de notre comportement

vis-à-vis des paysans, comportement diamétralement opposé à ce qu'on attend

habi tuellement du "fanja1<:ana", ce qui doit leur donner quelques soucis.

- ne pas négliger non plus les généalogies qui peuvent être pleines d'enseigne­

ments.

D'autre part, l'existence du "dinasa" autrefois suppose en général une

convention orale du "fokon'olona", édictant les règles d'une telle entr*aide •

•• •
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ANNEXE

Pendant la durée de nos séjours à Tananarive, je chargeais Jean Chrysostome

qui demeurait au village, de mener de petites enqu8tes personnelles et complémen­

taires de celles que nous menions ensemble. C'est ainsi que je lui avais demandé

de tenir une chronique du village. Mais en fait, bien souvent les journées s' é :ou­

lent: sans qu'il ne se passe grand chose. Aussi Jean Chrysostome mit-il à pr0­

fit ses discussions avec certaines familles pour écrire la chronique de problèIT2s

particuliers. La présence d'une'~rostituée", la relative importance des femmes

divorcées et des filles-mères ne pouvaient que nous inciter à approfondir les

problèmes des relations entre sexes au village.

Nous donnons ci-dessous la substance de sa chronique, que nous interpréterons

à l'occasion dans le texte.

La présence d'une prostituée dans un petit village de brousse ne peut

manquer d'étonner. Celle-c:ï. encouragée par le silence de sa mère, dit que "cette

manière de vivre fait gagner de l'argent", et encourage d'autres jeunes femmes

du village, divorcées comme elle, à se faire "fillef!de plaisir". Que la nécessité

de se procurer de l'argent dans un milieu où la circulation monétaire est très

faible, soit une des causes importantes de cette situation est incontestable.

Mais elle n'est pas suffisante.

L'autre aspect du problème, il faut le chercher dans le fait que dans un

chef lieu de commune, il passe ou demeure de nombreux individus isolés, amenés l~

de par leurs occupations: l'examen de la fréquentation de la maison de la

prostituée, le prouve bien.

Hais ce n'est pas l'un des moindres paradoxes de la si tuation actuelle que

l'économie marchande qui a tant de peine à pénétrer les sphères de la production

et de la circulation, s'est par contre infiltrée dans un domaine qui semblerait

logiquement devoir intervenir ultérieurement 1 la transformation de la femme cn

une marchandise en est d'autant plus étonnante.

Les l'corrupteurs de jeunes filles'; qui constituent le second aspect de cette

situation sont, nous l'avons dit, des étrangers au village. Hais ce ne sont pas

des étrangers à part entière. Il peut: s'agir d'individus originaires du village

•••
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ou de la région qui, après un long éloignement, y sont revenus, titulaires de

postes plus ou moins prestigieux, mais dont l'attache principale est restée la

ville. On peut ainsi dire que ces personnages sont bel et bien considérés comme

des étrangers.

Or cette coupure ville-brousse, citadins-paysans, on peut aussi la percevoir

dans certaines réflexions rapportées. Il y a au village quatre "coquines". Ces

"coquines" sont "coquettes" : elles s'habillent à la moderne, portant cheveux

courts, pantalons ou mini-jupes. C'est ce qui a fait dire à une vieille femme

"Ah! On va se marier avec des vazaha"!

Ces quatre "coquines" qui avaient coutume autrefois de déambuler ensemble

sur le chemin du village, se jalousent désormais. Elles entretiennent des amis

dans tous les marchés de la région qu'elles aiment à fréquenter. Et les jeunes

filles sérieuses se sont offUsqué de leur comportement, parce qu'elles 'httircnt

auprès d'elles tant de jeunes gens et m~me des Noirs".

Cette dernière réflexion nous fait toucher du doigt un point fort import~~t:

la discrimination inter-castes. Cellc-c~ niée idéologiquement, réapparatt dans

la réalité vécue. Nous aurons l'occasion d'en voir d'autres exemples.

Or nous voyons qu'une partie de la jeunesse - celle du moins qui a reçu

une éducation citadine - a tendance à faire tomber un certain nombre de cadres

sociaux qui n'ont plus de signification pour elle. Et cette tension entre jeunes

et générations plus proches de la tradition est effectivement ressentie cons­

ciemment par ces dernières qui reprochent aux jeunes de ne pas aider leurs

parents et de ne penser qu'à vagabonder.

Chez les plus jeunes, cette évolution se traduit verbalement par la prononcia­

tion de phrases obscènes. La mère d'une de ces jeunes filles - étrangère au

village elle aussi - disait en parlant d'elles: "Elles ont l'âge, lIadame, et

elles ont besoin des hommes ; on va les vendre au marché de Talata-Horokay".

Quelles relations les jeunes entretiennent-ils entre eux, dans le village

mante. "Contrairement à la coutume, rapporte Jean Chrysostome, ce sont les .filles

qui cherchent les hommes". Hais au village, si les personnes "tabous" (olom-pady)

ont disparu en ce qui concerne le verbe (1), la contrainte subsiste en ce qui

concerne la chair: pour la proche parenté donc.

•••
(1) On ne doit pas prononcer certaines paroles devant les personnes "tabous",

par exemple la soeur devant le frère, etc•••
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Du ceté de l'ordre établi mais branlant, l'idéologie garde le dernier mot

puisliue, s'étonnant de ce que ces jeunes "délurées" ne tombent pas enceintes, on

dit "Elles ne conçoivent pas parce qu'elles courent partout".

----------------------------------------------------------------------
Hardi 2 mars

A notre arrivée à Antanimasaka, nous sommes accueillis par notre vieux pap:\

qui tient longuement la main de Nicole düns les siennes, avec un sourire radieux.

Nous invitons tout ce monde à prendre un café chez nous.

A 15 h, Nicole donne son premier cours (7° et Be) à l'école catholique:

dictée française avec ques tions. Une petite fille pleure au premier rang. Peti t­

Jean est venu au cours, bien qu'étant seulement en 9°. Lorsqu'il s'en apercevr;:.,

l'instituteur lui dira de partir. Le niveau est évidemment très faible, mais

l' insti tutcur espère que des progrès interviendront grâce au nouveau professeur.

Au moment de rendre les cahiers, une petite fille garde le sien serré

contre elle: elle n'a rien écrit dessus.

L' insti tuteur qui viendra nous rendre visi te dans la soirée pour organiser

l'emploi du temps, nous dira qu'il compte ne présenter que 5 élèves (sur 16 en

classe de 7° ; 24 en tout) au CEP (certificat d'études primaires).

Il Y a là une dimension de la vie villageoise a: de la reproduction de sa

structure qu'on ne doit pas négliger. Le contenu de l'enseignement, sa qualité,

la réceptivité des élèves en face de cet enseignement, les clivages qui peuvent

se dessiner entre les élèves. Il est à noter que 2 enfants d'Antanimasa1ca vont à

l'Ecole primaire publique de Merikanja1ca. Vers le soir, certaines élèves s'aven­

tureront jusque chez nous pour voir corriger leurs cahiers.

Pendant que Nicole assure son cours, nous nous rendons à la mairie où nous

trouvons le maire, son adjoint et le secrétaire de mairie.

Nous leur expliquons not~e désir de voir le chef de canton pour lui faire

part de notre présence àAntanimasa1ca. Compte tenu des conseils que nous donnc le

maire, nous décidons œ nous rendre au chef-lieu de canton: Ambohi trandriama"l.i tra,

samedi, à pied ou en taxi-brousse. Nous en profiterons pour visiter également

l'instituteur directeur de l'EPC (école primaire catholique) d'Ambohitrandriam811itr~1

•••
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qui nous a été indiqué par un collaborû.teur de la section Géographie de

l'ORSTOH.

Puis nous entamons la discussion sur la parenté et les généû.logics des hù­

bitants d'Antanimasaka. Entre temps, notre vieux papa est venu se joindre à nous.

Il semble qu'il y ait, à l'origine de la fondation du village, 4 anc@tres :

- Rainitsizehena,

- Rainirnamanjanahary,

- Rainizanamanga,

- Ralesalia,

dont nous allons établir la descendance.

Pour les généalogies, il faut savoir à ce propos que le maire et ses aides

ont été de précieux informateurs qui ont facilité grandement notre tâche. En

effet, des agents de la Radio-Télévision malgache sant déjà venus dans la région,

et le maire les a aidés dans leur recherche, ce qui a eu pour effet de rafratchir

leur mémoire généalogique! Ceux-ci ont aussi. semble-t-il. interviewé un vieux

du hameau d' Ambohidrangahy ("gardien des terres des nobles") qui a benucoup de

choses à raconter. Nous ne l'oublierons pas, lorsque le magnéto sera réparé.

Pour ne pas trop lasser nos interlocuteurs, nous interrompons cette remontée

dans le passé que nous reprendrons demain.

Faisons entre temps une petite parenthèse sur l'histoire dû village. à

partir d'éléments recueillis par Jean Chrysostome, à l'occasion de ses diverses

prises de contact. A l'origine, le village était installé tout au sommet de la

colline; il s'appelait alors Androvakely (Ille Petit Palais ll ) ; puis il a entre­

pris sa marche descendante vers la vallée ; cc .rut d'abord Soavinandriana (liA qui

les nobles ont rendu du bien") ; on cultivait alors beaucoup de melons (voatavo),

de mats et de patates. Les habitants d'Antanimasaka (dans le district d'Antsampan­

drano (Est d'Arnbatolampy) faisaient étape à Soavinandriana, sur le chemin de

Manjakandriana et Tananarive. Admirant les cultures qu'on y faisait. ils conseil­

lèrent aux habitants de baptiser le village Antanimasaka : "la terre fertile" 0 Le

village a terminé sa lente migration vers la vallée et la piste, et les premières

maisons du village actuel n'ont que 35 ans d'âge (il y a en tout à peu près 40

maisons et 300 habitants).

*
•••

* *
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Nous avions déjà entendu parler de la famille K. Lél femme, très bavarde

avait raconté à une de ses voisines que nous devions travailler un de ses champs.

Avec toute la diplomatie qui est la sienne, Je.:m Chrysostome s'efforça de remettre

les choses au point. Hais cette réaction jeta un certain trouble dans nos esprits.

Obnubilés que nous étions par les réactions éventuelles du "fanjalcanall devant

notre attitude, nous ne nous étions guère préoccupés de la manière dont les vil­

lageois interprétnient notre action.

Les gens que nous avions aidés en tiraient-ils volontairement un certain

prestige? Ou bien au contraire, les gens que nous n'avions pas encore rencontrés
-ilp -ilp

l'interprétaient ainsi et voulaient récupérer notre attitude avant même sa réali-

sation ? Cela restait à élucider.

Ayant tenu compte des leçons du séjour précédent, nous avions légèrement

modifié notre présentation. Nous expliquions au départ que nous nous intéressions

également à l'histoire et aux coutumes ancestrales, éléments indispensables pour

mieux comprendre la vie du village et certains problèmes qui peuvent s'y poser.

D'autre part, dans le questionnaire lui-même, nous avions relié la mise
" Ilen culture des tanety à la question des départs vers l'extérieur.

A la question : "Pensez-vous qu'il était préférable que les enfants pnrtent

travailler en ville, ou qu'on essaie de mettre en valeur les collines ?", c'est

cette œrnière hypothèse qui est retenue. Hais on n'y peut rien. Les enfants sont

partis cette même année,ce t'lont eux qui l'ont voulu. Ils aident financièrement

leurs vieux parents, mais on ne sai t pas encore s'ils reviendront pour les travaux

agricoles. Jusqu'à préscmt, la famille a da embaucher des salariés à ces époques

de travaux, car l'entr'aide ne subsiste qu'entre proches parents. Hais même cette

survivance, ils l'ont, pour leur part, abandonnée depuis un an peut-être.

Autre caractéristique de cette famille J le père se loue comme journéllier

avec son attelage de boeufs, sa herse et sa charrue. lfuis selon lui, cc travail

ne se prolonge jamais au delà d'une quinzaine de jours et il n'en tire donc pas

des revenus très importants. Il ajoute assez curieusement et significativement,

qu'il a acquis sa charrue au début de son rnnriage, à une époque où ses charges

(ses enfants) étaient réduites.

• ••
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Comme nous nous apprêtions à partir, la femme, trouvant sans doute que nous

étions restés trop peu de temps chez elle (crainte d'€tre ridiculisée auprès de

ses voisines 1) relança la conversation sur ~ travail d'entr'aide.

Je lance alors l'idée de remettre sur pied un groupe d'entr'aide. A leur

avis, cela paratt impossible, sauf entre proches parents ; auquel cas cela ne

d~<nderait pas trop de travail.

Selon Jean Chrysostome, la chose serait peut-être plus facile entre femmes,

et certainement le travail accompli serait alors plus important que la somme des

travaux individuels, car "les femmes restent plutet oisives tandis que leurs maris

sont partis se salarier".

En cette occasion, j'ai manifestement été influencé par les multiples t~~­

tatives faites par des sociologues de terrain qui voient dans de telles expériences

une méthode privilégiée d'observation. Cela se rapproche de l'interprétation que

donne Edgar Morin du concept de praxis (1). Interprétation qui me semble tout à
. oritiauc.ble . . _ .

fal. t . . en ce sens que cette praxl.s est amputée et artl.fJ.cl.elle, tenant beau-·

1:oup··plœdc l'expérimentation in vitro. J'aur:li l'occasion d'y revenir.

*

* *

Mercredi 3 mars =

Tet le matin, nous allons voir le chef de secteur que nous n'avons pu voir

jusqu'à présent en raison de ses multiples activités.

Le secteur qu'il a sous sa direction comprend les 2 communes du canton

d'Ambohitrandriamanitra. il a ainsi sous ses ordres 8 agents de vulgarisation.

Les rendements qui étaient de 800 leg/ha avant l'introduction de la méthe,de

améliorée sont passés à 2,5 t/ha, lorsque les directives sont respectées.

Les qualités physiques du sol dans cette région sont bien connues, et les

engrais bien adaptés. Les ravages causés par la fusariose et les nématodes

•••
(1) cf. E. Morin: "La démarche multidimensionnelle en sociologie", dans les

Cahiers Internationaux de Sociologie. 1966, II.
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(communément appelés par les paysans "maty fotsy" (1» sont dûs au non renouvel­

lement des semences. Une des seules parcelles respectant toutes les directives se

situe au delà d'Ambohidrangahy. Elle a une superficie de 80 ares.

Cependant, le terrain est bourbeux et froid, ce qui rend difficile le sar­

clage et l'engraissement.

La méfiance des gens à l'égùrd du crédit (intérêt de 8 %) vient de ce qu'ils

ont été traumatisés par l'expérience antérieure du crédit agricole. Les paysans

ayant payé leurs échéances et soldé leur crédit, se virent réclamer de nouvelles

échéances par les nOuveaux gérants venus remplùcer les précédents dont la gestion

avait plus ou moins abouti à la faillite.

La soudure qui durait 6 mois en moyenne avant l'introduction de la méthode

améliorée serait maintenant rnrnenée à 3 ou 4 mois.

L'OD~!O (2) qui a essayé de recruter des migrants potentiels dans les

familles nombreuses cultivant de faibles surfaces, n'a pas eu beaucoup de succès.

On espère organiser des excursions pour montrer aux paysans intéressés les ins­

tallations du Noyen Ouest, tant il est vrai qu'ils veulent voir pour croire.

D'autre part, le métayage (souvent entre parents) représente près de 50 %

des terres exploitées.

En ce qui concerne les "tanety:' elles sont faiblement mises en valeur, pnrce

qu'il y a beaucoup de bois couvrant les superficies qui seraient cultivables

(pentes inférieures à 12 %). Bob qui, entre autre sources de revenus, procurent

suffisamment de ressources pour ne pas inciter à mettre en valeur les 'tanety~

N'y a-t-il pas là une certaine contradiction avec une politique de reboisement

assez active (plantations sur pentes inférieures à 12 %) '1 Ou bien, a-t-on abxl­

donné tout espoir de mettre en valeur les"tanety"'l De plus, malgré son nom de

"terre fertile", les sols d'Antanimasc!ÙCa sont très pauvres et leur engraissement

de régénération demande en moyenne 1.500 FHG /10 ares. En fait; ce nom d'Antani­

masaka vient du fait qu'autrefois des marchands de bestiaux faisaient étape au

village et parquaient leurs bates pour la nuit sur les terres de bas de pente qui

ainsi, devinrent assez riches.

•••
(1) du riz mort et blanc.

(2) Société d'Aménagement du Moyen Ouest.
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Actuellement, il Y n très peu d'élevage, ce qui pose un problème pour se

procurer du fumier de ~erme.

D'ailleurs, toute l'opération"tanety"devra se concentrer sur la production

de viande, car d'éventuelles cultures de rapport (légumes, etc••• ) se trouver~ient

mises en difficulté par l'absence d'in~astructure de transport et donc de commer­

cialisation. En fait, les collecteurs font baisser les prix, arguant ,de la diffi­

culté des communications. Le seul moyen d'éviter cet obstacle des collecteurs

serait donc la transformation des cultures de Iltanety" en viande. On se doute des

difficultés que cela va soulever.

Actuellement, il y a un schéma de 'tanety" au Sud d'Antanimasalca, à Ambohijaf'y.

Mais pour ces schémas, il est nécessaire de regrouper les parcelles individuelles

pour en former une d'au moins 10 ares. En plus de ces regroupements de parcelles

(qui, dans le cas d'Antanimasaka, ne doivent pas poser de problèmes fonciers

importants, vu la faible mise en valeur des collines), l'URER essayera, à partir

de l'année à venir, d'organiser une forme de travail en commun sur ces parcelles

regroupées. Il faudra donc bien faire attention à ce que notre éventuelle action

en ce sens ne soit pas assimilée à celle de l'URER.

Selon le che~ de secteur, la méthode améliorée a accentué la tendance à

aller se salarier en ville, ce qui fait que le schéma qui sous-tend toute la phi­

losophie de l'OPR-Tane~, est loin d'être vérifié, ni spontanément, ni autorit~i­

rentent ou par l'incitation. Le surplus extrait des rizières pour ~tre investi sur

, les "tanety;' devai t libérer des agricul teurs formés à ln technique moderne, qui

iràient coloniser les terres vierges du Hoyen Ouest (ODEMO) ou de l'Ouest.

Il nous répète que la cause du demi-échec d'Ambohitrandriamanitra est

d'ordre exclusivement politique, cette caronune étant un fief de It~I. Mais les

abandons se traduisaient uniquement en effectifs, et non pas en surfaces. L'URER

ne rompt cependant pas le contact avec ceux qui abùndonnent, partant de l'idée qu'

ils ne pourront pas toujours rester perdants à la fois sur le terrain politique

et sur le terrain économique. Emettant l'hypothèse que l'opposition des 2 communes,

traduite administrativement dans les faits, se retrouve au niveau de l'action de

l'URER, du fait m@me de l'opposition ancienne, le chef de secteur nous rappelle

que les gens d'Ambohitrandriamanitra sont riches et qu'autrefois (avant la

scission) ils avaient tendance à se décharger des corvées de ~okon'olon~'sur les

gens de la région d'Antanimasaka.
•••
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Quant au récent abandon dans la commune d'Antanimasaka elle-m&1e, il s'agit

du hameau d'Ambohinaorina (= 1 cellule) qui, pour moi tié, a abandonné la méthode

améliorée. Deux causes peuvent être avancées à cela.

- D'abord le conseiller rural d'Ambohinaorina a brigué le poste de maire

d'f.ntanimùsakn aux dernières élections communales et il a échoué. D'où un abandon

d'ordre politique ici encore.

- Ensuite, le vulgarisateur d'Ambohinaorina a laissé des dettes impayées

et semble avoir eu quelques ennuis avec des Eilles du hameau. Dès lors les habi­

tants n'ont plus voulu de lui. Le cheE de secteur a donc promis aux mbitants

de le muter dans une autre commune, mais on n'a encore aucune assurance quant à

la reprise du repiquage en ligne.

Il semble que les gens d'Ambohinaorina veuillent nous attirer chez eux.

On se sauvient de celui qui nous avai t di t avoir travaillé pour l' ORSTOU (c' es t

le m&1e qui nous conseillait de nous adresser au cheE de village, le seul noble,

pour avoir des renseignements intéressants). De même, en entrant chez le cheE de

secteur, un expert Eorestier (1) s'est adressé à nous très aimablement et a renou­

velé l'invitation.

Mais il est intéressant de remarquer que le hameau d'Ambohinaorina est de

population noble (Andriana) et protestante. Il en reste quelques uns au villag~

mais]a plupart sont Eonctionnaires à Tananarive et laissent leurs terres en

métayage. Or d'après le cheE du secteur, ce sont les propriétaires eux-m&1es qui

ont pris la décision de ne pas pratiquer la méthode améliorée cette année. Donc,

la cause d'ordre politique serait la plus importante.

Il y a à Ambohinaorina un gros propriétaire qui possède 140 ha. C'est un

médecin renommé de ~fujunga. Toutes ses terres de rizières sont dOlll~ées en métayage.

Et son Eils va reprendre les terres de"tanetY'pour les mettre en méthode améliorée,

et y pratiquer la solution URER : élevage de bovins, porcins, volailles, poissons;

il se lance aussi dans la construction. C'est dire que c'est une recrue de choix

pour l'URER qui va pouvoir obtenir ainsi des statistiques importantes pour les

"tanety~

o ••

(1) On procède en eEEet à un inventaire Eorestier pour préparer la venue d'une
mission d'experts qui devront étudier les possibilités de transEormation de
l'eucalyptus en tissu.



- 58 -

On aura remarqué que les explications données par le che.f de secteur recou­

pent exactement celles recueillies par l'analyse documentaire menée au début de

cette étude (c.E. rIo partie). Il semble qu'il n'y ait pas à ce niveau de distor­

sions, par rapport à ce qu'on pro.fesse au sommet de la hiérarchie.

D'autre part, le che.f de secteur a bien .fait ressortir devant nous la

situation concrète dans l~ région, et les particularités dont doit tenir compte

l'URER dans son action.

Nous nous rendons ensuite chez les 2 tisseuses de raphia qui nous o.f.frcnt

le ca.fé dans de petites tasses en émail, la ca.fetière étant une botte de conserve.

Puis on part sur le champ de''tanet}''l l'''angady'' sur l'épaule. Le vieil épicier

nous a regardés partir en disant : "le vazaha, il va se .faire des ampoules avec

l'angady" ! Nous découvrirons alors de nombreux tombeaux à l',;dr plutat austère.

Certains semblent même abandonnés.

Bien qu'il soit di.f.ficile d'entretenir une conversation tout en travail­

lant (mais ce n'est pas dans ce but que nous proposons notre .force de travail),

nous échangeons quelques paroles sous un soleil de plomb. En .fait, I1intérêt Ge

tels travaux est de .faire comprendre des choses qui ne viennent pas tout de suite

à l'esprit quand on ne se trouve pas en .face de tels problèmes dans la pratique

quotidienne (1). Nous avons travaillé toute une matinée, mais le .fruit de ces

e.f.forts n'apparattra au plus tat que dans 3 mois, plus vraisemtlablement dans 6

mois (patates) ; à la .fin de la journée il n'y a rien à manger si ce n'est en

réserve. Or ces 2 .femmes vivent au jour le jour. Chaque jour doit leur apporter

soit une quelconque récolte, soit de l'argent pour acheter de quoi se nourrir

et renouveler leur .force de travail. Les cultures de "tanet1~ nécessitent un

investissement en temps de travail et en semences, investissement qui ne produira

que 6 mois plus tard. Bien sar, le problème ne se pose pas avec une telle acuité

pour tous les habitants du village. Mais lorsqu'on sait que pour un certain nombre

de .familles, la soudure peut durer 6 mois en moyenne et quelquef,,1e plus, ceci

•• 0

(1) Ré.flexion faite, cet argument me semble atre une justi.fication spécieuse
et .fausse. Car s'il est vrai que la pratique est le point d'où il .filut partir
pour résoudre un certain nombre de problèmes techniques particuliers et m@me
globaux ou sociaux, il est tout à .fait abusi.f de ma part de dire que c'est en
travaillant sur les "tancty"que j'ai pris conscience du problème que j'expose
dons le texte.

En .fait, moi aussi. malgré mes e.f.forts, j'ai une praxis amputée, mais je ne
veux pas me l'avouer. Sur ce point aussi, il .faudra revenir.
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même avec la méthode améliorée, on comprend alors que le dilemme : mise en valeur

des "tanety" - travail snlarié à l'extérieur n'en soit plus un. Il stagit de se

procurer de l'argent le plus vite possible, pour pouvoir boucler la soudure, payer

l'imp6t, contenter toutes les pressions idéologiques qui s'exercent et qui néces­

sitent des liquidités monétaires ou en nature ("famadihana". denier du culte.

etc ••• ).

Le labour continue. Des gens viennent plaisanter un peu avec nous pendant

le travail.

En fin de matinée, nous arrêtons le travail en promettant de finir le champ

demain matin. Ou plut6t Jeœn Chrysostome leur dit qu'on en fera une bonne partie,

et que ce sera à elles de terminer. Il interprète notre travail sur les ''tanety''

comme devant être une action exemplaire destinée à stimuler les paysans dans leur

travail.

Aujourd'hui, la mère était restée ~ la maison pour le tissage, car il faut

de l'argent.

La fille s'est montrée sceptique quant à l'organisation d'une entr'aide

chacun travaille pour soi.

Un quart d'heure après les avoir quittées, la mère arrive avec un poulet dans

les bras. C'est le quatrième depuis que nous sommes arrivés ici. Nous lui offrons

à boire. Hais la conversation est très espacée, car c'est l'heure de la prépara­

tion du sacro-saint repas, et j'ai toutes les peines du monde à faire participer

Jean Chrysostome à la discussion.

Incidenunent Jean Chrysostome m'apprend que la jeune femme que nous avons

aidée ce matin. participait à une réunion du PSD tenue dimanche dernier et regrou­

pant une trentaine de personnes. Selon les indications du maire, une centaine de

cartes du Parti ont été vendues dans la commune.

Tout cela me laisse pensif. Mais la famille L nous attend. Il s'agit du

"vieux charbonnier" qui ne paye pas de mine et après lequel Jean Chrysostome est

obligé de courir afin d'obtenir de lui un rendez-vous. Il semble, à vrai dire,

que cette famille n'entretient que peu de relations avec le ..oisinage. SOnt-ils

mis à l'écart du reste du village?

.00
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Cela n'est pas sar cependant : le travail de charbonnier est très absorbmlt,

et en dehors de ce travail, l'homme se loue comme salarié agricole avec ses deux

fils que nous avons vus travailler assez souvent sur la colline qui surplombe le

village.

Quoiqu'il en soit, il ~ installé deux chaises pour nous recevoir et a passé

une chemise neuve ; habi tuellcment, il est très m.:ll habillé et .fait très pauvre ;

mais il semble qu'il ne soi t pas aussi pauvre qu'à première vue.

Il nous accueille en nous disant qu'il est heureux de notre présence à

Antanimasaka, car "plus on est nombreux, plus on est .fort lt • Et il ajoute qu'il

est aussi heureux que la maternité soit installée à Antanimasaka, car à lierikan­

jaka, il n'y a pas assez de gens, et ils ne pourraient pas donner de riz aux

étrangers. Je ne comprends pas très bien la raison de toutes ces précisions. A-t­

il déjà entendu parler de nos interrogations à ce sujet ? Cela paraît probable.

Je ne pense pas, en tout cas, que ces réponses aient été amenées par l'initiative

de Jean Chrysostome.

Après les préliminaires habituels, il nous explique qu'il fUt domestique

d'un fonctionnaire à qui il demanda congé lorsque sa mère devint veuve. C'est

alors qu'il revint au village.

En ce qui concerne la méthode améliorée, il a d'abord essayé sur une petite

parcelle (repiquage: 3 femmes), et jusqu'à l'année dernière, il n'a cultivé

ainsi que quelques petites parcelles. Puis, comme tout le monde s'y est mis, et

comme il lui a semblé que c'était un ordre que donnait le gouvernement, alors il

a toot cultivé selon la nouvelle méthode. Il ne peut donc nous dire quels sont

les résultats quant à la soudure, puisque c'est la première année qu'il cultive

tootes ses rizières en ligne. Mais il sait que les quelques parcelles qu'il cul­

tivai t en .ligne jusqu'à cette année lui donnaient une production de 8 sacs au

lieu de 5 avec la méthode traditionnelle.

Ici, sur les Plateaux; la terre demande le service des hommes ; ce n'est pas

conune sur la d3te où les plantes poussent toutes seules. Bien sar, c'est di.f.ficile

de se mettre au repiquage en ligne, on n'a pas l'habitude, et puis l'engrais est

cher. Comme toot le monde, il n'ose pas utiliser le crédit; il préfère acheter

comptant, et il achète autant d'engrais qu'il peut, lorsque le prix est bas,

c'est-à-dire avant le labour.

• ••
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Il n'a pas développé les cultures de "tnnetyJ' car l'argent manque et il f2.ut

vivre. Et puis il y a l'impôt à payer, qui est assez lourd, car il n'ù que 65 ans

et paie comme un adulte, et de plus il doit payer pour son fils arné.

Il a une parcelle de deux ou trois femmes en métayage. Pour lui, il n'y a

pas d'avantage visible à pratiquer le métayage, mais on est obligé, cùr on a

besoin de riz. Quelquefois, les propriétaires ne réclament pas leur redevance,

mais ils peuvent reprendre leurs terres, si jamais ils reviennent s'installer au

village.

Comme autre source de revenus, il fabrique du chc.""\rbon, et ce trnvail le

fait lever dès 5 H du matin. A la saison des travnux agricoles, il se loue comme

salarié avec ses deux fils.

l~is pour travailler ses terres, il est obligé d'employer des salariés

agricoles; il serait hypocrite de dire qu'une famille peut cultiver seule ses

terres. Ainsi donc cette famille n'utilise pas la faveur des termes de l'échang~

définie plus haut. Elle représente une nouvelle solution apportée aux problèmes

de survie qui se posent dans la région.

LÎentr'aide existe entre parents ou entre voisins. Et une forme d'entr'

aide peut prendre l'apparence du salariat = Une semaine on repique quelque part

comme salarié, et la semaine suivante, il est temps de repiquer chez soi, et peur

cela, on emploie des salariés. Il y a là une sorte d'échange de travail qui pnsse

par la médiation de l'argent, lequel permet d'élargir la sphère de cet échange.

En effet l'entr'aide traditionnelle, le '\rnlin-tanana"postule que tous les parti­

cipants n'ont pas le m@me travail à faire le même jour. Or on sait que la méthode

améliorée implique la prise en compte de dates très précises pour certaines opé­

rations bien déterminées. Ainsi les participants à l'entr'aide pourraient ne pas

être tous libres au moment où l'un des membres fait appel à eux; le salariat

nccrott dans de très forte proportions le nombre des postulants, et il donne la

possibilité à chaque individu de se procurer de l'argent lorsqu'il en a besoin.

On sait bien que ce besoin d'argent est provoqué afin d'ériger le salariat en

système, mais il faut remarquer que l'argent a transformé l'ancien échange de

travail. La question que l'on peut alors se poser est la suivante: l'argent a-t­

il désagrégé la structure traditionnelle de l'entr'aide, ou bien l'ancienne

structure de l'entr'aide, retranscrite dans les rapports de salariëlt, a-t-elle

•• 0
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réussi à rendre ceux-ci inoEEensiEs, à annihiler ln puissance de désagrégation de

l'argent?

En eEEet, par ce circuit, l'argent reste d~s une sphère bien déterminée, et

Einalement sa puissance d'achat est réduite au ~~nimum, car à la limite, il cir­

cule continuellement, constituant l'équivalent ~e services rendus, ne s'arr~t2.nt

déEinitivement ou complètement entre aucune mnin.

Questionné sur les coutumes, le couple nouS cite quelques exemples de

"Eady":

Ainsi, pendant que les riz sont verts, ii est interdit de couper les

herbes aquatiques nvec lesquelles on tisse les nattes. De même pendant

cette période, il est interdit aux Eemmes de p@cher avec des nasses.

- Il est interdit de travailler dans les rizières le jeudi, à Ambohidran­

driana (Nord-Est d'Antanimasaka), à AmbohijaEy-Est et à Ampitana.

- Très signiEicativement, l'homme ajoute qu'il est interdit aux catholiques

de travailler le dimanche ; les jours Eériés.

Ainsi cet homme discret, un peu "sauvage", s'est montré très bavard et très

intéressant. Pendant toute la conversation, il recherchait dans le regard de sa

Eemme une approbation, ou bien l'interrogeait du regard, comme pour chercher une

aide. Nous irons un jour Eaire du charbon avec lui, à 5 H. du matin.

- A 17 H., c'est la Eamille l1 à qui nous rendons visite. C'est cet homme qui

est assez pointilleux et qui harangue les habitants du village lc~s des réunions du

"fiangonan~~ C'est lui qui nous avait déjà demandé de revenir plus tard, lorsque ses

deux Eils seraient là.

Lors de la première prise de contact avec Jean Chrysostome, il avait dit avoir

cinq parcelles de rizières où dix Eemmes étaient nécessaires au repiquage en

ligne. Avec les deux parcelles de rizières (de cinq Eernmes) de chacun de ses deux

Eils restés auprès de lui. la soudure tournait autour de six mois en moyenne. En

Eait, la moisson nous révèle une sous-estimation de ses surEaces, et il nous appren­

dra lui-m&le qu'il n'a qu'une soudure d'un mois. On peut es timer à trente Eermnes

le total de leurs rizières.

.0.
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Après le petite "~abary" introducti.f, ils entmnent sans attendre la discus­

slon sur la riziculture, en disant qu'auparavant ils n'avaient pas de soudure, et

que cela avait continué pendant les deux ou trois premières années de méthode

améliorée, mais depuis un an ils connaissent une soudure d'un mois (et non pas

six mois comme ils l'avaient dit auparavant) ; leur riz est "maty .fotsy" (.fusa­

riose et nématodŒ), et ils ont été obligés de changer les semences cette année.

Au début ce .fut di.f.ficile de pratiquer le repiquage en ligne. Ils n'utili­

sent pas le crédit par peur de ne pouvoir .faire .face aux échéances. Ils achètent

donc les engrais au comptant, et pour une bonne pûrt, au moment où le prix est le

plus élevé.

En ce qui concerne le métayage, ils n'y trouvent pas un grand avantage mais

il .faut quand même le .faire, car on en a besoin : ils ont ainsi une parcelle de

deux ou trois .femmes en métayage.

Ils n'exploitent plus les'tane~'camme autre.fois. car il y a maintenant

beaucoup d'autres occupations (trouver de l'argent pour p~er l'impet notamment ••• ).

Les deux .fils qui sont restés auprès de leur père.' partent ainsi comme

scieurs (jusqu'à la banlieue de Tananarive); pendant deux ou trois mois de

l'année, juste après la moisson (mai-juin-juillet) ; ils sont toujours là au

moment des grands travaux.

Dans ce cas précis nous avons donc une nouvelle .formule qui est proposée

comme solution au problème de la survie de l'exploitation ou si l'on pré.fère, de

la subsistance de ia .famille. Il s'agit évidemment ici d'une .famille relativement

riche, tout au moins pour ce qui est du riz, et qui ne connaît pri:ltiquement pùs

de soudure. Dès lors, le travail à l'extérieur ne devient nécessaire que pour les

dépenses obligatoires: imp8ts, engrais, dépenses cérémonielles (denier du culte •• ).

Ce travail à l'extérieur devient alors minimal et n'empiète pas sur les Obliga­

tions à caractère agricole : c'est pour cette raison -travail très temporaire-

qu'il a pu se cantonner dans un domaine para-agricole, à caractère plus ou moins

saisonnier. La cohésion .familiale reste alors très .forte, et l'attachement à la

tradition aussi sans doute même si cette tradition est devenue le catholicisme,

le PSD, etc••• Disons plutet qu'il y a tout à parier que la tradition est restée

vivace à l'intérieur de sa retranscription idéologique dans la religion ou dans

la politique du développement (c.f. plus loin).

•••
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On verra plus loin ùussi que cette caractéristique : travail salarié

agricole ou para-agricole est le .fait de .familles très pauvres. Son caractère

limité dans le temps disparatt alors: s'il reste temporaire, car lié au cycle

agricole, il subsiste tout au long de l'année, épisodiquement.

En .fait, on pourra très bien expliquer l'évolution du village d'imtanimasaka

à partir d'un petit nombre de cas typiques, représentant les solutions apportées

par des .familles au problème du déséquilibre population - ressources, de l'in­

troduction de l'économie marchande. Ces solutions di.f.fèrent d'un cas type à

l'autre, et ces di.f.férences proviennent des inégalités qui existaient à l'origine

de la destructuration de l'ancienne société, au moment où ses équilibres .fonda­

mentaux ont été perturbés.

l1algré l'aide de ses deux .fils, le père est obligé d'employer quelques

salariés et aussi l'entr'aide, pas seulement entre parents, mais entre proches.

On nous dira par la sui te qu'ils peuvent presque tout .faire à eux seuls.

Nous terminons l'entretien en leur demandant si eux-m@mes ont des questions

à nous poser, quelles qu'elles soient; et e.f.fectivement ils se mettent à nous

poser des questions :

- Vous dites que vous n'êtes pas du "Fùnjakana", mais alors que .faites-vous

et à quoi sert votre travail ?

Je réponds qu'ils ont da s'apercevoir que leur vie était devenue plus dif­

.ficile qu'autre.fois, car il y a maintenant plus de bouches à nourrir, et que

nous étudions comment les communautés villageoises ont réussi à résoudre ce

problème. Nous accumulons ainsi une somme d'expériences dont on peut tirer des

leçons qui pourront pro.fi ter à tout le monde.

La version qu'en donne Jean Chrysostome est plus concrète, puisqu'il dit

en gros qu'on étudie les raisons de la réussite d'Antanimasalca, qui a mieux

résolu le problème qu'Ambohi trandriamanitra par exemple.

D'autre part j'ajoute que~s gens qui introduisent de nouvelles méthodes

de culture ou de nouvelles techniques ne réalisent pas toujours qu'elles peuvent

avoir plus d'inconvénients que d'avantages pour les paysans, et qu'il .faut donc

.faire le bilan de ces avantages et de ces inconvénients du point de vue du

paysan, afin qu'on n'introduise pas des techniques qui ne lui seraient pas

pro.fitables.
• ••
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Ils nous répondent alors qu'" il fnut travailler comme des cochons", c 'es t

ce que dit le journal; et conune on l'entend à la radio: "Il faut soigner pour

avoir ce qui est bien".

Puis ils nous demandent si nous n'aurions pùs un "truc" pour avoir de

l'engrais moins cher

Enf'in ils nous demandcnt ce que nous leur apportons pour la bonne année.

bien que ce soit un peu tard : nous répondons que nous ne sommes pas ici pour

leur donner des conseils, mais que nous nous efforçons de leur rendre œs services

aux champs, ou avec la voiture.

Ils ajoutent alors que noUS sonunes les bienvenus à Antanimasal<a, et qu t ils

nous accueillent au nom de l'union et de la charité. Jean Chrysostome répond

que nous som es comme l'eau et le riz, et que nous partageons le cru et le cuit.

Le vieux père en riant me précède dans l'escalier pour me montrer la

poutre à laquelle je m'étais heurté la première fois. Un blagueur, cc vieux 1:.
Nous irons chez eux vendredi matin à 6 H pour battre le riz. Ainsi, il semble

vraiment que ces deux dernières visites marquent un net dégel dans nos relations

avec les habitants du village qui n'ont plus peur de s'adresser à nous pour nous

poser des questions indiscrètes, et blùguer un peu avec nous.

*

* *

Jeudi 4 mars =

Tet le matin, le charpentier du village vient réparer notre poulailler

car nos poules se sont encore enfuies cette nuit : il ne nous en reste plus que

deux.

Après un copieux repas, nous~ partons chez les femmes dont nous devons

terminer le champ. Seule ia jeune est là, la mère étant allée aider à la moisson

quelque part. Après le café nous montons sur la colline où nous travaillons

jusqu'à 10 H i. La jeune femme n'arrêtera pas de parler de son ancien mari qui

l'a abandonnée et qui a eu cinq femmes ; tout cela elle le dit sans complexe,

o ••
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sur le ton de la plaisanterie ; elle ajoute que sa dernière femme le tient grâce

au taxi brousse qui a été payé par son père: à elle.

Nicole cesse le travail, car il fait un soleil de plomb et la fatigue l'~

gagnée. Le jeune femme du deuxième chauffeur prend la relève.

Au retour, nous remontons vers l'ancien villnge pour que les femmes puissent

cueillir des haricots qui poussent entre les plants de manioc : le champ est tout

près des maisons abandonnées et elles n'osent pas s'y rendre seules.

Puis nous redescendons jusqu'à la maison pour nous changer et nous r~r::lî­

chir un peu : la sueur a complètement trempé ma chemise, et cela attire des nué~s

de moustiques qui se trouvaient dans les herbes.

La famille N, assez pauvre, va nous renseigner sur les problèmes que pose

la solution "culture des collines" pour une famille de ce niveau économique. L.:1

mère (divorcée) et ses deux filles cultivent les 'tane~lèlutant qu'elles le peu­

vent, y travaillant près de 20 jours par mois. La seule chose qui les arrête

dans cette mise en valeur des ''tanety': c'est le manque de semences qu'il leur est

impossible d'achete~ faute d'argent. Ainsi, nous dit-elle, la plus petite par­

celle de manioc demande 250 FMG de boutures, ce qui est trop cher. Les gens lui

en donnent un peu, ici et là, et elle arrive à faire ainsi une parcelle. Il n'est

évidenunent pas question pour elle de mettre du .fumier sur les "tanety'~ et elle le

remplace par de la paille de riz qu'elle enfouit sous la terre.

Ainsi là encore, nous nous trouvons devant une nouvelle solution apportée

au problème de la subsistance de la famille.

Jusqu'en 1965, la famille subvenait à ses besoins en cultivant ses terres,

le mari ramenant de la ville l'argent nécessaire aux dépenses obligatoires ou

indispensables. Après 1965, la femme se retrouve seule. Il n'est pas question

pour elle d'abandonner tout, ses parents et ses terres pour chercher un travail

hypothétique en ville. Elle prend à elle seule toute la charge de l'exploitation,

ce qui ne change pas grand-chose, car son mari travaillait à l'extérieur; certes

il devait revenir au moment des grands travaux, mais c'est elle qui faisait

marcher l'exploitation. L'argent qu'il ramenait est tout aussi indispensable

qu'auparavant, et elle va essayer de se le procurer en se louant comme journalière

avec ses filles. Mais ce cas diffère d'un exemple précédent relativement semblable,

•••
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celui des deux femmes (tisseuses = famille r) que nous avons aidées sur les "tiJ.­

nety" 1 dans le cas présent, la mise en valeur des ''tanety'' est considérée comme

primordiale, le travail journalier venant en second lieu ; alors que dans

l'autre cas (les tisseuses), c'est juste l'inverse = Tissage et travail journa­

lier viennent en premier lieu, la mise en valeur des "tanety" ensuite, encore

qu'elles développent elles aussi ces cultures sèches.

Il Y aurait donc intérêt à comparer les caractéristiques de cesœux familles,

pour essayer de comprendre pourquoi telle solution a été choisie par telle famille,

plut$t que telle autre.

A première vue, on peut sans doute dire que chez les li, il y a trois forces

de travail, alors que chez les l. il y a seulement deux forces de travail, dont

l'une (la mère) est déjà assez faible. Cependant pour ces dernières la soudure

est moins longue que pour les premières (cinq mois au lieu de huit), les deux

familles ayant une même surface de rizières. Lesltane~lreprésententdonc pour

ell~une nécessité moins pressante que le besoin d'argent.

sur cet exemple, on voit tout l'intérêt qu'il y aura à faire des fiches

classant les diverses caractéristiques de la famille et de l'exploitation,

facilement maniables, afin d'opèrer des comparaisons qui seront sans doute très

instructives.

- En début d'après-midi, nous apercevons sur la route l'adjoint au maire

qui s'en va en quête de gens pour faire la moisson de son riz, demnin (il vit

seul avec sa fermne, et le couple n'a pas eu d'enfëlnts) .. Nous lui proposons donc

nos services ; il hésite un peu car il a peur que nous "attrapions des fièvres"

finalement il accepte : nous ferons donc notre première moisson de riz demain

matin.

- Un peu plus tard dans l'après midi, arrivent le gendre du maire et deux

autres individus qui viennent remplacer les carreaux absents à nos fen~tres. sur

ordre du propriétaire de la maison, qui est venu faire un "tour du propriétaire",

dimanche dernier. Sur ces entrefaites, arrive le maire qui vient voir comment ça

se passe. Jean Chrysostome est en train d'écrire, et le maire lui pose une question,

puis il regarde mon manuscrit (celui-ci). Il demande alors si ce sera imprimé et

traduit en malgache. A cette dernière question, Jenn Chrysostome répond non. Mais
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lorsque j'apprendrai l'objet du dialogue, je lui dirai qu'avant de partir, nous

informerons tous ceux que cela intéresse, du contenu de nos recherches.

Pl.tis Jean Ohrysostome lui dit que la .famille 1-1 était assez légère de nous

avoir avoué un mois de soudure, après avoir dit 6 mois au départ (1). Sur quoi,

le maire répond que les gens peuvent avoir peur des imp8ts ou des réquisitions.

(Il aurait dit, dans son 'kabary" de présentation aux habitants, qu'il .fallait

tout nous dire, si on mange des r8tis, si on mange de l'herbe, si on mange des

cotelettes ••• !). Certains ne sont pas si pauvres qu'ils en ont l'air!

Après quoi la discussion roule sur la pauvreté comparée en Europe et à

Madagascar, puis, assez curieusement sur les densités de population.

- Nous o.f.frons à tout ce monde présent du thé. Le maire s' in.forme du prix

de la botte et de la quantité nécessaire pour une casserole!

Puis il nous demandera si nous pouvons trouver une place de chau.f.feur pour

son gendre (là encore, l'exode vers la ville cst à l'ordre du jour). Je lui

réponds que je ne peux rien lui promettre; j'en parlerai à l'ORSTOl1, autour de

moi. Il n'y a pas de place de chau.f.feur à 1 'ORSTOH, mais on ne sait j 2Jnais.

Nous nous quittons pour aller en visite. La .famille 0 est bien connue de

Jean Chrysostome ; la .fenune a déjà discuté longuement avec lui, mais sur des

sujets anodins: c'est elle qui nous reçoit, son mari étant absent.

Pour la seconde .fois depuis notre arrivée, on nous reparle de "l'ordre

du Fanjakana" pour le repiquage en ligne. Cette fois-ci, je saisis la balle au

vol, et lui demande ce qu'il en est exactement: était-ce réellement un ordre ou

une incitation? Mais je me suis trop avancé ct la .femme répond: liOn ne peut

pas dire que c'était un ordre, mais on ne peut pas dire non plus que ce n'était

pas un ordre".

Durant la conversation, Jean Chrysostome s'arrête au milieu d'une phrase :

un homme est en train de crier à travers le village les consignes concernant L,

ré.fection de la route, pour le lendemain.

C'est au cours de cette interview que j'ai pris conscience pour la première

.fois avec autant d'acuité de l'inconvénient que constitue la présence d'un inter­

prète : peut-être cela venait-il de l'étroitesse des relations établies par Jenn

Chrysostome dans cette .famille.
(1) Lorsque je l'apprendrai je dirai à Jean Chryst que c'est une chose à éviter. Mais il

semble que !! soi t connu pour être un mauvais coucheur, et qu'il n 'y ait pas œ risque de
retOmbée. C'est tout de même à éviter. Le maire a raconté à Jean Chryst que lorsqu'il
voi t le vieux !! malmener une poule sur son champ, il n'ose pas intervenir, sau.f bien sftr
si la poule y laisse sa vie. C'est dire que l'indiscrétion n'est peut-être pas trop grave.
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Le système est le suivant: je pose ln question en m'adressant, malgré tous

mes e.f.forts, à l'interprète ilequel traduit la question en se tournant vers l'in­

terlocuteur, qu.i lui répond à son tour : le circuits 'établissant en sens inverse.

A la limite, il n'y a plus aucune relation entre le chercheur et l'interlocuteur,

pas même un regard prolongé, si ce n'est en coulisse. Système d'autant plus gênant

qu'il a tendance à devenir arti.ficiel, dans la mesure où le chercheur pose des

questions toujours semblables, du moins pour l'interprète qui n'en voit pas tou-

jours les nuances et qui ressort toujours les m&nes phrélses qu'il a appris à trC1.duire.

Dans ces conditions, le chercheur a du mal à se persuader de son utilité.

Pour éviter ce dernier dé.faut des relations triangulaires (non perception

des nuances par l'interprète), il conviendrni t sans doute de discuter nvant

l'interview des modi.fications éventuelles à y npporter. Et lorsqu.e ces modi.fica­

tions sont introduites à br1llc-pourpoint, dans le courant de l'interview, il

Eaudrait sans doute prendre la peine de bien souligner la nuance et éventuellemcllt

l'expliquer, pour que l'interprète en tienne compte.

Toujours est-il que ce soir-là, je n' nvais pas réussi à "me persui:1der de mil

propre utilité". C'est peut-être ce complexe qui me .fit percevoir plus conscieu­

ment la vie du village :

Longeant le chemin pour nous rendre chez le vieil épicier, nous entendons

des cris de voix s'échappant des cuisines enf'umées, des radios hurlent, cepen­

dant qu'un groupe de jeunes gens gouailleurs jouent des raIes improvisés et pour­

tant stéréotypés devant notre voisine qui les aiguillonne .finement : tout le

monde rit très .fort, alors que nous passons en riant aussi, car nous aVons

compris.

C'est l'heure de pointe chez le vieil épicier: trois clients dans son

épicerie qui n'en peut contenir plus. Il pèse une ration de sucre sur une balance

archafqu.e et vériEie soigneusement la monn<üc que lui tend le petit garçon. Les

quantités vendues sont par.fois dérisoires : l'huile se vend à la cuillère par

exemple. Nais en véri té, ln ques tion ClUe je me pose sur le momen t es t d'un aurre

ordre : pourquoi le viel épicier, qui pratique des prix plus chers que le jeune,

continue-t-il à avoir des clients ? Seraient-ce pnr hasard des obligés à qui il

a prêté de l'argent? ou .fait crédit pour des achats alimentaires? Voilà sans

doute un mystère que nous ne pourrons pe~être pas éclaircir de sitat, tout ce

genre de transactions restant discret.

...
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Devant l'activité .fébrile de ce vieux qui nous reçoit toujours en blaguant,

nous remettons notre rendez-vous à plus tard. Hais nous en profitons toujours pour

acheter quelques bougies. car la nuit est maintCIlùIlt tombée.

*

* '*

Vendredi 5 mars =

Lever à 5 H. du matin pour aller battre le riz des li. n .fait encore nuit,

et lorsque nous arrivons un des deux fils est déjà en train de battre à la lueur

d'une bougie. Il .frappe avec force deux gerbes de riz sur un socle de bois, les

.faisant tourner petit à petit pour battre de tous les c8tés • n jette ensuite les

gerbes en arrière, pour que les .femmes puissent les mettre en grandes bottes de

paille. De temps en temps, il balaie les brins de paille qui ont pu s'échapper au

milieu des graines. Il nous installe deux récipients dans lesquels on pile le

paddy af'in de le décortiquer, en les plaçant à l'envers pour que nous puissions

battre à notre tour sur le socle. On peut battre à plusieurs sur le même socle,

mais comme nous sommes inexpérirnentés, il vaut mieux que nous travailJ:i:ms sur des

socles séparés. Nous vissons donc nos chapeaux sur nos têtes, af'in que des grains

de riz ne s'accrochent pas à nos cheveux. Pendant une heure i nous allons battre.

et nous en ressortirons avec quelques courbatures dans le dos, les poignets et

les articulations du bras ankylosés (lorsqu~~n m'of.frira une tasse de café, je

pourrai à peine l'amener jusqu'à la bouche avec mon br<ls droit). C'est donc un

travail très .fatiguant et on peut s'étonner que le fils y travaille seul (le père

et le second .fils le regardant travailler). A trois ils auraient pu terminer le

battage dans de bre.fs délais et être sttmulés dans leur travail. De même c'était

la seule Eemme du premier .fils qui faisait les bottes de paille. Il était di.ffi­

cile de demander l*explication de cette non-collaboration.

Après discussion de Jean Chrysostome avec des .femmes et le vieux~, on

apprend que les deux .femmes des .fils ne s'entendent pas entre elles, donc il

Eaut que le père travaille, pour que les deux .fils travaillent ensemble. Il

semble aussi que les deux .fils aient eu, avant leur mariage, des visées sur les

•••
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cadettes de leurs femmes ce qui pose une autre sorte de problème.

Lé vieux D conseille à Jean Chrysostome de les mettre bien ensemble à

nouveau. Jean Chrysostome dit que ce n'est pas à nous étrangers, mais à eux de

le faire.

De plus la rivalité entre les deux femmes (1) vient d'une rivalité entre

les deux familles, rivalité qui a pour origine une différence de niveau dans la

hiérarchie sociale.

Ce con.flit est le premier que nous découvrons. On doit signaler que c'est

à l'occasion d'une participation au travail d'une famille large. Cette méthode

semble donc fructueuse (Rappelons que c'est le r8le de l'organisation d'actions

collectives, que de faire apparattre les conflits cachés).

ce second fils (qui a épousé la plus riche) était auparavant chauffeur

(une belle situation), sa femme avai t été demandée en mariage par un technici(;n

de l'URER qui était alors très pauvre. Elle avait refusé. Il est aujourd'hui

l'un des plus riches du village. Quant au deuxième fils, il semble avoir perdu

son emploi.

Le cercle des spectateurs s'agrandit: le vieux ~ vient s'asseoir au bord

de la cour de la maison, le maire arrive aussi, et quelques enfants. On discute

d'un peu de tout. D'un pélerinage religieux qui a lieu dans les environs ; des

revenants de la mairie il semble que ce soit des histoires d'enfants; de

l'intérêt qu'il y aurait à faire ce travail avec une batteuse. Jean Chrysostome

leur soumet l'idée d'en acheter une en commun pour tout le village (15.000 ~1G)

mais l'idée n'est pas reprise. Enfin, cette fois-ci, on nous confirme qu'aujourd'

hui sera une journée de réfection de la route (en vue d'une hypothétique visite

officielle ; mais c'est plut8t là un stimulant ou un prétexte, semble-t-il) :

toujours est-il qu'à 8 h, un crieur appellera les hommes qui devront y travaillé~

pendant deux heures, d'Anlcarefo jusqu'à Ambohidrangahy. Chaque famille doit

fournir une paire de bras.

On nous dira aussi qu' à Ambohi trandriamanitra, on a vu des gens qui

n'étaient pas du village, travailler à la route, ce qui confirme donc la réput2c­

tion des gens d'Ambohitrandriamanitra qui fon t travailler les autres.

• ••
(1) Nicole a observé les deux belles filles lors de notre visite précédente. Lors­

qu'elles s'en sont aperçues, elles se sont mises à se faire des sourires,
alors qu'elles se regardaient avec des airs peu amènes jusqu'alors.
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Fai t bizarre : le fils que nous aidons demande œ quelle nationalité je suis

Français ou qI.loi ?

Au passage· du taxi-brousse un voyageur lance : combien la journée ? - 150

répond Jean C~sostame.

Puis les spectateurs se dispersent ; mon poignet commence à être ankylose,

et le père se moque un peu de moi ; toujours aussi blagueur. Il pùI'aît d'ailleurs
cette .que . ankylose peut durer 2 à 3 JOurs.

C'est dire la dureté de ce travail. Nous faisons encore quelques gerbes,

que nous retirons .fumantes du tas, puis je pars avant Jean Chrysostome qui

continue un peu. Il ne s'agit pas que je reste à les regarder, car cela pourrait

faire honte à la famille.

On se doute aussi de la perte qui peut résulter d'un tel battage, m~e si

les poulets peuvent s'en nourrir.

Nous avons remarqué aussi qu'un certain nombre d'épis étaient wîmés par

le vent et la pluie : le cyclone Félicie est censé avoir occasionné des dég~ts

montant jusqu'à 30 %de la récolte de riz (indication donnée lors d'une assemblée

communale) •

La variété de riz que nous avons battu, est une variété nouvellement intro­

duite: la tige est plus courte; la variété ordinaire = 1300, est plus longue

et plus sombre.

Après avoir aidé une famille parmi les plus pauvres, nous en aidons une

qui vit dans une relative aisance. Nous nous sommes donc ménagésdes entrées aussi

bien chez les riches que chez les pauvres. D'autres critères distinguent ces

familles. ~mis nous ne le saurons qI.le plus tard. Le hasard fait bien les chosc3o

Après ce travail, nous devons nous décommander pour la moisson de l'adj Cielt

au maire auprès duquel Jean Chrysostome va s'excuser : il nous appellera pour

le battage.

- 13 salariés travaillent actuellement pour moissonner sa rizière (c'est

à leur recherche qu'il était parti hier après-midi). Les hommes sont payés

125 FMG et les femmes 95 FHG pour une journée de 8 heures à 14 heures. Ce qui

fai t en moyenne une dépense de 1300 FMG.

• ••
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Le vieux ne travaille pas lui-même la rizière. Il n'a pas fait appel au

"findramana", car il est difficile de trouver du monde (tous ont des occupations

plus ou moins absorbantes) et en plus c'est la période du carême. On ne peut

offrir de la viande à manger. Un calcul très approximatif montre pourtant que

cela revient bien moins cher : pour treize hommes appelés au'~indramanaJ' auxquels

il faut ajouter une moyenne de huit personnes pour la famille, on ù les dépenses

suivantes :

2/3 Kg de viande

7 Kg de riz (35 n·~)

TetaI

= 400 FI1G Haximum

245 FHG

600 à 650 FlIG

Certes le "f'indramana!: sert à procurer du prestige à celui qui fait appel à

lIentr'aide (ce sont souvent des gens assez pauvres qui répondent à cet u.ppel,

car cela leur permet de bien manger), mais il..apparatt qu'en plus de ce raIe

idéologique, cette forme dtentr'u.ide joue également un raIe objectif nécessaire :

duns lu. mesure où il faut avoir du prestige pour y faire appel, et que celui-ci

est plus ou moins lié à l'ancienneté, ce sont donc des gens assez ~gés qui prati­

quent le • findramana" , c'est-à-dire des gens que l'~ge rend incapables de rendre

le travail fourni par le "valin tànana". On peut estimer de plus que le "findra­

mana" opère une certaine redistribution (mais cela est certainement moins net de

nos jours).

- Cette après-midi, il y a un chemin de croix à l'Eglise. Aussi nous devons

décommander nos rendez-vous, car les gens s'y rendent.

Hais un évènement nouveau nous est tombé dessus au milieu de l'après-midi

les deux instituteurs des grandes classes sont venus nous trouver, à leur retour

de Miadanandriana, oÙ il Y avait une réunion de tous les instituteurs de la

Commune et des communes voisines, autour du curé de lüadanandriana. Celui-ci

~ant appris que Nicole donnait des cours de Français à l'école catholique d'An­

tanimasaka, a décidé de faire passer à Antanimasaka même l'ex~en qui permcttr~

de choisir les élèves qui seront présentés au CEP à la fin de l'année scolaire.

Selon les directives du curé, rapportées par les deux instituteurs, Nicole devro.it

choisir la dictée, faire passer l'épreuve ct corriger les copies, c'est-à-dire

participer directement à la sélection des élus, et ceci pour les trois écoles

•••
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catholiques de Miadnnandriana, Antünimasaka et l1iarinarivo (ces deux demiers

villages seuls, appartiennent à la commune).

On comprend les prublèmes qui se posent:

- La dictée choisie habituellement par les instituteurs, entratne (régu­

lièrement 1) des contestations, car ceux-ci se gardent bien de dire que cette

dictée a déjà été raite dans leur dasse : il y a en rait une compétition entre

les diverses écoles, chacune voulant avoir le plus grand nombre d'élus. Le choix

de la dictée par Nicole risquerait d'entratner des contestations encore plus

rortes.

C'est généralement une soeur de nationalité Erançaise qui vient faire

passer l'examen; notre présence à Antanimasaka permet d'éviter le déplacement.

Mais les habitants des autres villages concernés peuvent estimer que les élèves

d'Antanimasaka ont été favorisés, puisque Nicole a déjà fait faire une dictée

avant l'examen (normalement, elle en aur<lit même fait deux). Bien que les autres

écoles concernées, semblent avoir des instituteurs plus compétents qu'à Antani­

masaka, on n'est pas du tout à l'abri de la critique.

Enfin, et c'est le point le plus grave sans doute, le fait que Nicole

corrige les copies d'examen, risque de décharner les contestations. Car nous ne

sommes pas extérieurs à la commune ; nous résidons bel et bien à Antanimasaka, et

notre seule présence dans ce village supprime notre possible impartialité, vis-à­

vis des autres villages d'abord, vis-à-vis des diverses ramilles du village

ensuite: car, sans le savoir, nous pouvons très bien avoir établi des relations

privilégiées avec certains habitants.

Pour essayer de transformer ce gu~pier en élément dynamique et positif

pour notre enquête, nous envisageons :

1) de faire envoyer une circulaire communale aux deux Il fiangonanatl concernés

HiadananClriana et l1iarinarivo afin que soient mis au courant les gens concernés,

et qu'ils en "discutent en commun pour faire connattre leur opinion.

2) d'en discuter dimanche matin avec le "fiangonanall d'Antanillasaka, pour

que les parents concernés soient juges de notre impartialité.

3) de nous rendre dans la semaine qui va suivre, à Hiarinarivo pour en

discuter nous-mêmes avec les IIray aman-drenytl, les instituteurs et les parents

d'élèves. ..0
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Jean Chrysostome part donc à la recherche des trois instituteurs, du maire,

et du chef de village pour discuter de ces problèmes en commun. Bien qu'il en ait

discuté avec eux sans moi, et qu'un accord ait pu se fn.ire, je tiens tout de même

à aller leur dire quelles sont les raisons de mon insistance.

Nous nous rendons chez Firmin, l'instituteur en chef. Chez lui, se trouvent

réunis le maire, les "ray aman-dreny", le vieux Q, les deux autres instituteurs, et

un autre personnage (qui avait aidé à la pose des vitres sUr nos fenêtres).

Je leur dis donc que nous ne sommes pas du tout opposés à ce qu'ils nous

proposent, mais que pour cela, il y a certaines précautions à prendre, car notre

étude exige que nous soyons en bons termes avec tout le monde, à Antanimasal<a

bien siir, mais aussi dans les autres villages de la commune.

L'instituteur de la 7è nous répond que de toute façon, c'est le curé de

Miadanandriana qui a décidé et que personne ne peut contester sa décision, que de

plus ce n'est pas uniquement l'examen qui permettra d'opérer la sélection, mais

aussi le travail de l'année. (Rappelons qu'il a 15 élèves de 7è à Antanimasaka, 6

à Miadanandriana et 12 à Miarinarivo. L'an dernier, il n'y a eu aucun élève reçu

au CEP à Antanimasaka, ce qui fut une grande honte pour le village).

J'insiste sur le fait que notre présence à Antanimasaka est en soi extraor­

dinaire. et qu'il y a peut-~tre des gens qui peuvent saisir ce prétexte hors du

commun, pour contester.

L'instituteur en chef semble comprendre notre hésitation et a l'air un peu

gêné. mais pour les autres, "il n'y a pas de problèmes". Et puis, comme dit le

maire: "Charité bien ordonnée commence par soi-même".

Quoiqu'il en soi t, ils enverront une circulaire à Miadanandriana et à

l''Ü.arinarivo. Mais il faut encore que nous nous informions sur le contenu de cette

circulaire (il ne faut pas qu'elle prenne une forme impérative, contre laquelle

on ne peut rien, mais au contraire qu'elle soit soumise à la discussion), et sur

ses des tinataires. Car en fai t, il es t trop tard pour qu' elle arrive avant la

réunion des "fiangonana".

Comme nous avons notre idée derrière la tête, nous acceptons ces conditions.

En .fait, nous nous rendrons à 11iarinarivo jeudi (pour le marché) et nous y pren­

drons contact avec les habitants. Evidemment les choses ne sont pas facilitées

•• 0
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du .fait de 1'absence de voiture =Miarinarivo es t à 12 Km d'Antanimasaka.

Le maire se moque genti~ment de moi, car j'ai mis du mercure au chrane au

bout de mes doigts : les .feuilles de riz m'ont coupé ce matin et cela me pique.

Bre.f, l'ambiance n'est pas tendue, et c'est l'essentiel.

En conclusion, on peut dire que cette a.f.faire peut devenir béné.fique pour

notre étude. Jusqu'à quel machiavélisme .faut-il en venir pour écarter les embilches

et mener à bien l'enquête ! Nous allons discuter avec le ".fi~gonana" d'Antanimasaka

et également avec les gens de liiarinarivo, individuellement ou collectivement. Seuls

n' auron t pas été contactés, les gens de Niadanandriana. Mais ceux-ci ne .font· pas

partie de la commune, et c'est là que le machiavélisme intervient, parce que j'es­

time que si une contestation vient de Miadanandriana, les habitants de iliarinarivo

et d'Antanimasaka, .feront alors corps avec nous, et que désormais, comme dit le

proverbe "nous nous entendrons conune larrons en .foire", c'est-à-dire qu'une com­

plicité favorable à la communication, s'établira entre nous. D'ailleurs nous

n'aurons rien à nous reprocher, car nOUs avons l'intention de garder toute l'im_

partialité voulue à l'examen: je note d'ailleurs à ce propos, que la remarque du

maire citée plus haut, établit déj à une certaine complici té ("Chari té bien or­

donnée commence par soi-même?

Remarque:

Un .fait à noter; à la .fin de l'entrewe, alors que la conversation diva­

guait d'un sujet à l'autre, le maire a demandé si nous devions également "travailler

à Manjakandriana. Nous avons répondu que non; nous ne nous occupons que de la

commune d'Antanimasa1ca ; et il y a un autre groupe à Sambaina (RABOANALY de

l' ORSTOM. que connatt l' ins ti tuteur en che.f ; il nous en a parlé à notre précédente

visi te).

*

* *
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Samedi 6 mars =

Lever à 5 heures du matin pour essayer d'attraper le taxi-brousse d'Ambohi­

naorina qui va à Ambohitrandriamanitra ; à la sortie du village. Jean }~rie. le

chauf.feur du taxi nous dit qu'il pourra nous déposer à Ambohidra.fito. en revenant

de l-ierikanjaka. vers 7 heures. Nous revenons donc à la maison. Un peu loin. deux

salariés battent le riz de l'adjoint au maire depuis une heure du matin; ils

doivent @tre payés à la tâche. Et le vieux Q est déjà assis à les observer à 5 heu­

res i du matin. Ils devaient terminer vers 8 heures. Nous montons dans le taxi­

brousse qui a de sérieux problèmes pour rouler car il a beaucoup plu la veille.

Le maire vient nous serrer la main. il pensait que nous partions à Tana pour le

week-end; je remarque l'insigne qu'il porte toujours à sa boutonnière (insigne:

de maire, ou du PSD ?). Nous descendons à Ambohidra.fi to, et je donne 50 Fmg à

Jean Marie qui les refuse, puis finit par les accepter.

Sur le chemin qui mène à Ambohitandriamanitra (et qui est très bien entre­

tenu par rapport aux voies de communication ordinaires, probablement parce que

cette voie n'est pas fréquentée par les automobiles !), nous remarquons sur la

droi te d' impor tantes cultures de coll ines. Tout le long du chemin, et de m@me au

retour. nous pourrons voit' des cultures de collines beaucoup plus étendues et

travaillées que dans la commune d'Antanimasaka. semble-t-il.

Nous faisons notre entrée à Ambohi trandriamani tra. par l'ancien village qui

se trouve en haut de la colline ; les maisons y sont richement décorées, et la

présence d'étables à cochons assez grandes et nombreuses est là pour attester l~

richesse des habitants du chef-lieu de canton; des tombeaux, presque de la taille

d'une petite maison, se tiennent sur le bord de la route; plusieurs maisons en

cours de construction prouvent que le village connart un certain essor.

Le directeur de l'EPC (dont nous avait parlé un assis tant de l'ORSTOlvI, son

parent) était absent. Nous rejoignons donc le village d'en bas, en empruntant la route

réparée par les gens d-Ankadivory : par quels moyens de pression, les hommes

d'Ankadivory ont-ils pu être obligés d'effectuer ce travail ?

Les gens nous regardent plutat en coin, et l'accueil nous semble assez

.froid.

Le che.f de canton, qui est en train d'encaisser les impets, nous reçoit

très aimablement. Je lui présente nos excuses pour ne pas être venus lui rendre
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visite plus tSt. Lui aussi s'excuse de n'avoir pas eu le temps de venir nous voir.

Il nous demande si nous nous plaisons à Antanimasa1ca : logement 7 nourriture ?

Quand je lui apprends que je suis arrivé à Hadagascar début janvier, que je n'ai

pas l'intention de trouver un emploi de bureau à Tana, mon travail étant de f'aire

des études en milieu rural (ce sont là des réponses à ses questions) et que nous

nous plaisons beaucoup à Antanimasaka, visiblement, il ne semble plus très bien

comprendre. Nous parlons alors de l'objet de notre étude: la méthode améliorée de

riziculture (il conf'irme au passage l'importance du parti d'opposition à Ambo-

hitrandriamani tra) , la mise en valeur des Il tanety" et les obstacles qu'elle ren­

contre : plaie des collecteurs, achat du charbon: 125 F11G ; vendu 350 FI1G à

Tana. Prétexte : mauvaises communications. Solution : élevage - trop d'eucalyptus

sur terres cultivables. Il me demande si je ne pourrais pas Eaire quelque chose à ce

sujet à Ambohitrandriamanitra : il semble m'avoir pris pour un technicien, mais.

je saute quand même sur cette possibilité inespérée de f'aire une comparaison rapide

entre les deux communes du canton. que tant de choses séparent. Nous en reparle­

rons donc.

Il nous dit aussi qu'un expert doit se rendre lundi 15 mars au marché de ï1e­

rikanjaka pour parler aux paysans de la culture du tabac. l>1alheureusement nous ne

pourrons ~tre là lundi.

Je lui explique aussi l'histoire de l'examen pour la sélection au CEP, et

il me dit qu'il n'y a rien à craindre. De toute f'açon, je n'attendais guère de

conseils sur ce sujet, mais je le disais plut8t pour qu'il nous considère bien, si

besoin était.

Il regrette que sa f'emme soit actuellement à Tana, car il aurait bien voulu

nous avoir à dtner. d'est donc en très bons termes que nous nous quittons.

Remarquons au passage qu'il nous a conseillé de rendre visite au sous-préEet

(nous lui avions expliqué qu'il était absent lorsque nous étions passés à Manja­

kandriana), il avait d'ailleurs sur son bureau une circulaire le prévenant de notre

séjour à Antanimasaka.

Dans la rue, nous rencontrons l'adjoint au maire d'Antanimasaka venu au

marché à bicyclette. Nous allons vers le marché (samedi à Ambohi trandriamani tra) •

C'est un marché très clairsemé, ridicule à cSté de ceux de Talata-Morokay et de
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lUarinarivo (je ne connais pas encore celui de Herikanjalca) = Hais il est vrai

qu'il est déjà tard dans la matinée.

En passant nous rencontrons les experts forestiers de la FAO qui ne sont

pas très bavards. J'ai l'intention de me renseigner à Tana sur les projets de la

FAO dans la région.

Puis nous prenons le chemin qui va nous ramener à Antanimasalca : 7 - 8 km à

tra~rs les collines (Ambohimijery, Mandrifaizany, Ambohinaorina et Ambohidrangahy).

Tout le long du chemin. le riz est le plus souvent repiqué en foule ; on remarque

des épis vides ("maty fotsy" = fusariose et nêmatode~ ; il Y a beaucoup de

moissons aujourd'hui : les familles profitent de ce que les enfants n'ont pas

classe pour les faire travailler à la moisson. On moissonne même du riz qui est

encore vert. (Il y a des parcelles très pauvres dans le fond des vallées).

Visiblement les travaux de réfection de la route ont été bâclés : une pluie

et un passage de taxi-brousse ont suffi à faire réapparartre les trous. Nous

arrivons à Antanimasalca après 2 h 1/2 de marche. Notre voisine qui a un décolleté

déconcertant en pleine brousse, nous gratifie d'un sourire.

Le Petit Jean va nous tenir compagnie pendant près de 2 heures. Sa mère

est partie rejoindre son père à Tana. Ii explique que quand son père est là, on

mange de la viande presque tous les jours, mais quand il est absent (et cela peut

durer plus d'un mois), on n'en mange pas du tout.

Cependant, les chefs de "fiangonana" réunis dans l'école pour discuter des

problèmes administratifs de l'Eglise sortent. La gestion des deniers du culte a

l'air de leur poser des problèmes!

Hier nous avons écrit à l' ORST011, pour que l'on vienne nous chercher t le

samedi 13 mars à midi, et non pas le 17 comme prévu. Car la panne du magnétophone

nous oblige, non pas à ralentir l'enq~ête. mais à en séparer les divers aspects;

nous sommes obligés de sauter le tour des "ray aman-dreny" qui risquent d'~tre très

bavards sur les coutumes et les croyances ancestrales. Quant aux biographies, il

n'est pas possible d'en entreprendre~ collecte dans ces conditions.

Espé~ons que le chauffeur du taxi-brousse n'oubliera pas de poster la

lettre à Tana.

• • 0
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Ce soir, une tisseuse (la mère) que nous avons aidée sur les "tanety", est

venue nous apporter des oeufs (elle nous avait déjà donné des légumcs~ Cela me

pose des problèmes. Cormnent peut-on accorder tant d'importance au riz, par rapport

à d'autres aliments peut-@trer~~tritifs (poulets, légumes, oeufs, ••• ) ? En contre­

partie, nous lui avons en effet donné du riz et elle a été émerveillée : les deux

femmes sont obligées d'en acheter chaque jour.

Jean Chrysostome m'explique que ce qu'on. cul tive sur les "tanetyll constitue

le "hanina kotrana" (= repas-gros grain) ; ici on di t plut8t : IIhanina mainty" (=re­

pas noir). Ceci apporte un éclairage nOUveau aux orientations prévues par l'URER

pour la mise en valeur des "tanety" : la transformation en viande dont nous a parlé

le chef de secteur (et aussi le chef de canton) a en effet pour but d'éviter une com.i

mercialisation difficile qui donne toute latitude aux collecteurs pour exercer leur

action néfaste. Mais dans'les deux cas : élevage, cultures commerciales, il y a

orientation des cultures de "tanety" vers le marché. On comprend, dans l'optique

de l'UBER, que le lourd investissement financier que le paysan entreprend sur

les "tanety" doit se solder par des gains monétaires sur la production. Hais cette

solution ne s'applique dès lors qu'aux paysans assez riches, n'ayant pas de pro­

blème de soudure. Pour les familles qui connaissent des soudures de 6 mois en

moyenne, le problème ne peut se poser en ces termes. Il est hors de question pour

elles de se lancer dans une entreprise commerciale dont le profit interviendra à

terme et qui de plus nécessite une mise de .fonds importante. Vivant au niveau de

la subsistance, la survie étant un problème quotidien, on ne peut leur demander

d'avoir un comportement d'entrepreneur. Mais dans ce dernier cas, et si l'on

pense que la mise en valeur des'~ane~'doit prendre la .forme de cultures vivrières

destinées à l' auto-consommation, on ne peut alors calculer une rentabilité

financière pour un tel investissement, ce qui exclut toute possibilité de recours

au crédit. Cependant, comme la remarque précédente nous le fait pressentir. il est

exclu que les cultures sèches remplacent purement et simplement le riz pour la

soudure ; il Y aura certainement des tentations et des tentatives pour vendre les

produits de '\:anety"af'in de les transformer en riz. Donc le problème de la conuner­

cialisation se pose, mais en des termes légèrement différents qui peuvent per­

mettre de l'envisager au niveau de la petite région, c'est-à-dire que ce sera une

conunercialisation artisanale sur les marchés où les paysans ont l'habitude de sc

rendre dès'à présent.
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Dimanche 7 mars =

A 10 heures, nous nous rendons à l'office du dimanche (Eglise catholique) qui

a cormnencé depuis 9 heures et qui va durer jusqu'à 11 heures ~. Sans respecter ln

séparation des sexes, nous nous installons sur le seul banc qui reste libre, car

le plus inconEortable. Un vieux devant nous, propose sa place. Bien siir, nous décli­

nons son offre. Les cantiques se mettent à retentir ; ils sont chantés avec tant de

ferveur (ou tant de force tout simplement) que c'en est -)presque insoutenable. Je

reconnais dans l'assistance le jeune épicier, le vieux~, le maire et son adjoint.

Jean l~ie le chauffeur est arrivé après nous et a l'air assez décontracté. Quant

au vieil épicier, il préfère installer un étal sur le chemin pour pouvoir bénéfi-

cier de la large clientèle dratnée par l'office. Comme dans tous les offices religieux

du monde, les enfants s'ennuient et essaient de se distraire comme ils peuvent ; on

les occupe en les faisant chanter, au son de l'harmonium.

Dès notre entrée, le jeune instituteur se précipite à notre rencontre pour

nous dire que l'annonce a déjà été faite à propos de l'examen du CEP. Si l'annonce

a véritablement été faite, elle a dn prendre la forme d'une décision du curé, contre

laquelle on ne peut discuter; or c'est une discussion qui seule pouvait nous li­

bèrer de nos craintes. Dans l'après-midi, nous apprendrons que les parents d'élèves

ont demandé à ce que tous les enfants soient présentés au CEP.

Finalement il semble que cette affaire qui aurait pu être tout à fait pro­

fitable à notre enquête, a été désamorcée avec beaucoup d'habileté. Nous essaierons

tout de même d'en récupérer quelques miettes.

Une fois la cérémonie religieuse proprement dite terminée, la place est

laissée au "fiangonana". Le maire prend la parole. A la sortie de l'Eglise, Jean

Chrysostome lui demandera le petit papier sur lequel il a noté..le plan de son

kabary (voir plus loin). Puis la présidente des congragétionistes mariales prend

la parole ; elle parle des oeuvres à faire (cotisations) et dit que désormais les

jeunes Eilles devront assister à la cérémonie du samedi.

Pendant que l'un des instituteurs compte le nombre des participants (mais

il m'a semblé qu'il regardait aussi tous ceux qui étaient présents), ce qui avait

déjà été fait une première fois par l'un des Eidèles (1), ce vieux renard de li .

• • •
(1) Petit Jean est chargé de noter le nombre des élèves qui sortent pendant l'ùf­

Eice. Cela ne l'empêche pas de sortir lui-m~e. et deux petits garçons sortis
au milieu de l'ofEice, se Eont rappeler à l'ordre.

-.
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(on plaisan:te beaucoup entre nous, de la poule qu'il ne nous a pas donnée pour le

battage du riz) haran~~e la ~oule et exhorte les fidèles à verser leur cotisation

pour acheter la voiture de M. le Curé. Le succès a l'air mitigé. Déjà au moment de

la quête (1), ~ était allé se mettre au fond de l'Eglise: pour espionner les gens

qui ne se rendaient pas à l'autel? Il semble que ~ soit "mpitandrina" du ".fian­

gonana" (= "celui qui garde", sorte de vice-président). Il y en a 5 ou 6. Nous

sortons enfin : les hautes autorités du "fiangonana" nous attendent pour nous

serrer la main. Après quoi nous rentrons chez nous.

Vaici en gros le contenu du kabary du maire, résumé des décisions prises hier

à l'Ecole par les membres du comité de section (3 ou 4 lI~iangonana") :

1) Les gens du 'f'iangonana" se réuniront pour labourer (asa) un terrain de

Il tanety" qui appartiendra à l'Eglise et servira à nourrir les trois insti­

tuteurs.

2) Ils laboureront également un terrain de ''tanety'' qui appartiendra aux insti­

tuteurs, lesquels pourront en disposer librement et .feront eux-mêmes les

autres travaux agricoles. Sorte de'tlinasa': une durée est .fixée; la surface

cultivée dépendra du nombre d'hommes qui y participeront, et de leur ardeur

au travail.

3) Le'hasin~I(= denier du culte; désignait autre~ois ce qu'on offrait au

roi en signe de respect et de soumission) est un devoir pour tous les baptisés.

4) Désormais l'écolage des enfants en 8è et 7è deviendra payant =200 FHG

par mois au plus. Autre~ois, il était pris sur le denier du culte, ce qui

demeure pour les autres classes.

5) Les oeuvres du diocèse nécessitent le versement de 5.000 FIIG pour la

paroisse d'Antanimasaka ; 5.000 FMG encore pour les oeuvres du séminaire.

6) En ce qui concerne l'absoute (cérémonie pour les morts), les instituteurs

pourront avoir les mêmes pouvoirs que le pr@tre, donc personne ne pourra plus

prendre prétexte de l'aQsence du pr@tre.

• ••

(1) La quête a lieu devant l'autel. ce qui oblige tout le monde à donner: un
instituteur tient la panière., un autre vérifie de ses yeux perçants combien
chacun met.
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7) Les versements de riz pour la mission s'élèveront à =
25 zinga de riz (1 ) pour chaque jeune insti tuteur

- 34 " " pour celui qui est marié;

ce qui .fait à peu près 260 kg de paddy par mois.

En début d'après midi, le maire nous o.f.fre une soubique de manioc. Nous

allons le remercier. En chemin, un petit groupe nous propose de .faire une promenade

sur les "tanety" en compagnie des deux jeunes .filles qui sont venues à Antanimasaka

pour la moisson de leur parent. L'une était institutrice et parle .franç~is. Elles .'

viennent de Mandrosoa, district d'Andramasina. Nous acceptons. Nous vdl.à partis;

nous traversons l'ancien village abandonné depuis 15 ans nous dit-on ; sur l' empla­

cement de ce village abandonné, il y a de nombreuses parcelles de cultures : la terre

doit y Stre plus riche. Puis, à travers les eucalyptus, nous .:'.j?ercevons de nom-

breux emplacements de .fabrication de charbon de bois. Nous débouchons alors sur une

autre branche/~~ll~e cultivée en rizières. C'est là que le maire va moisson~r mardi:

nous nous devons donc de proposer nos services. Nous retrouvons là, sur le bord du

ruisseau Jean Chrysostome en train de laver son linge et devisant avec la .fille

du charpentier ; nous le taquinons un peu, car cette fille a été abandonnée par

son mari.

Nous nous all·ongeons sur des pierres et prenons le soleil tout en discutay.:t

un peu. La discussion est très .fructueuse, tout en étant bâtie sur le style de leI

conversation; c'est évidemment de cette manière qu'il conviendrait d'obtenir de'$

renseignements sur l'objet de notre étude, mais cela n'est pas toujours possibl~

c'est donc là notre première expérience; est-ce le signe (un de plu~de notre

intégration au village ?

Nous parlons des cultures de "tanety". Les gens les cultivent pour gagner

un peu de temps sur la soudure, et se libèrer ainsi, afin d'aller gagner de l'ar­

gent à l'extérieur. Ainsi la mise en culture des "tanety", risque de précipiter

les départs vers la ville, tout comme l'introduction de la méthode améliorée de

riziculture. l1ais ils n'envisagent pas des cultures intensives sur de plus grandes

surfaces ; les problèmes de conunercialisation sont sans doute pour beaucoup dans

cet exode vers la ville. et le relati.f abandon des "tanety". Les collecteurs achè­

tent à des prix trop bas. Il y a bien eu une coopérative dans la région. mais sa

•• 0

(1)1 zinga = 6 mesures (boS:te de conserve grande contenance).
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gestion a été désastreuse, et c'est en effet par crainte de la faillite que les

paysans désignent les plus riches pour s'en occuper, car comme cela, ils pourront

payer si besoin est. Toujours est-il que les possibilités de coopération dans la

région se heurteront aux traumatismes causés par les expériences anciennes, que ce

soi t sur place, ou au dehors, car ces choses-là se diwlguent très rapidement.

Ainsi l'URER dans ses tentatives d'organisation du travail OU' de la coopération,

se trouvera en présence d'un milieu qui n'est plus vierge en la matière, et de ce

fait, assez méfiant.

Si on ne part pas à l·extérieur, on peut faire du charbon, mais c'est une

occupation très absorbante, et les lItanetyll s'en ressentent dans ce cas-là également.

D'après ce que le groupe dit, on ne part pas à la ville par gaieté de coeur,

mais par nécessité; l'attrait de la ville n'y est pour rien, et si on avait des

possibilités de gagner autant d'argent sur place on ne s'exilerait pas. Mais le~

possibilités de gain d'argent sur place sont faibles en nombre et en rapport

(ainsi on nous apprend que les deux honanes qui ont battu le riz toute la nuit,

avaient commencé à 10 heures du soir, jusqu'à 8 heures de matin. et pour ce travail

ils n'avaient gagné que 350 FMG), ou alors que les entreprises lucratives néces­

sitent des tonds importants dès le départ.

En ce qui concerne l'élevage, solution proposée par l'URER pour éviter

l'obstacle de la commercialisation des cultures de IItanetyll, on remarque:

- que le boeuf de fosse nécessite bBucoup de travail ;

- que le profit est réduit, et parfois mSme négatif: un boeuf acheté de

10 à 15.000 FUG, ne sera revendu que 15 à 20.000 FMG. On voit que..dans ce

cas. on ntenvisage l'achat d'un boe11.f qu'au plus bas prix (puisqu'un boeuf' acheté

20.000 ~1G pourrait ~tre revendu 50.000 FMG).

SaDs compter qu'on redoute beaucoup les épizooties, les vaccinations sem­

blant assez peu efEicaces. Ainsi, il paratt y avoir eu des ravages dans le troupeau

de porcs, et aussi dans les volailles. malgré les vaccinations. Des enqu@tes ont

étê faites dant on n'a jamais eu les résultats. Le gendre du maire avai t un élevage

de 30 poules. il ne Idi:'en reste plus qu'une. On ajoute même que les b@tes vacci­

D~S étaient plus fragiles que les autres. au moment de l'épizootie. C'est toujours

aux petits paysans que ces choses-là arrivent, remarque-t-on avec amertume. Ainsi,

•• 0
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il Y a 4 ou. 5 ans chaque Eanti.l1e avait au moins un porc. Actuellement c'est l'e~:­

œption.

Quant aux diverses for.mes d'entr'aide, elles ne sont plus guère utilisées,

les gens ~ant préEê:é utiliser des salariés ~ les premiers salariés venaient des

clistric:ts du SUd ; aujourd'hui on utilise des salariés locaux. Il semble qu'il Y

ai t pas mal de gens qui se fassent salariés puis embaucheurs tour à tour. Ce système

du salariat est préféré à l'ancien échange de travail, car ainsi les gens disposent

de plus de temps qu'ils peuvent mettre à profit pour gagner de l'argent en ville.

Là encore, les termes de l'échange jouent en faveur du travail en ville.

Puis on parle des "vazaha" et du "fanjalcana". Je leur demande pourquoi on

assimile toujours les "vazaha" au "fanjalcana". C'cst que les seuls "vazaha" qui

passent dans un village comme Antanimasaka sont toujours en mission au nom du

"Eanj akana". lms les gens s' apercevront peu à peu qu'on n'en fai t pas partie,

nous dit-on.

Nous prenons le chemin du retour. A L'extr@mité du village, il y a une

magnifique maison en construction. Elle appartient à un journaliste (journal

catholique) retraité qui va venir s'installer dans son village d •origine.

Nous nous quittons en l'lOUS disant à bientet.

Après quoi, !10U$ allona rendre 'lisite au réparateur de bicyclette. C'est lui

qui avai t aidé à la pose des, carreaux. Lors de la première visi te que nous lui

avions rendue, sa fezmne était en couches. Aussi avions-nous décidé de suivre 12,

coutume malgache en apportant à sa lemme des petites crevettes (facilitant l'al;~i­

tement), c'est-à-dire un billet de 100 FMG, dans une enveloppe. Puis nous rentroES.

R~e = Au cours de la converaation au bord du ruisseau, on apprend que les

gens d'Antanimasalca n'aiment pas l'eau de la maternité (réservoir que nous avions

observé lors de notre première prœenade sur les "tanety" avec le maire et l'adjoint

au maire), car elle vient du \tillage d'Antevibe, qui est un village de Noirs (il

en vient quelques uns à l'Eglise le dimanche) 1 ceux-ci sont sales, dit-on, car

ils laissent pourrir sur les collines les nattes des morts. Il Eaudra que nous

allions faire un tour là-bas.

- Soirée de réflexion à Antanimasaka, à partir des quelques éléments

recueillis depuis deux semaines :
•••
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Il semble qu'au moment de la récolte du riz, les impets qui représentent la

forme de la domination politique au village (mais ce n'est pas la seule forme de

cette domination) poussent les p~sans à choisir entre deux possibilités extrêmes:

soit la vente d'une partie de leur récolte, ce qui aggrave la soudure partout pré­

sente, et assure une forme de domination économique par les collecteurs et les

usuriers; soit la recherche d'un travail à l'extérieur qui assure également, mais

d'une manière dif.férente, une .forme de domination économique.

Les besoins d'argent sont aggravés par la domination idéologique moderne

(denier du culte, etc••• ) OU traditionnelle (dépenses cérémonielles éventuellemGît

en argent!

la première possibilité peut permettre la préservation des structures tr~­

ditionnelles ; alors que dans la seconde, le travail à l'extérieur a tendance à

acquérir une certain~ autonomie, en ce sens que si c'est la nécessité qui a POUSS.2

l'individu à s'exiler vers la ville, le résultat de cet exode est bien supérieur

au besoin auquel il répondait et de plus la ville peut exercer san attrait).

L'argent ga-gné sert aux dépenses nécessaires qui ont provoqué sa recherche ; il

peut servir les premiers temps, à maintenir la marche de l'expIaitation (embauche

de salariés, achats d'engrais, etc••• ) mais sans modiEier sa structure. Les

.forces de travail parties à la ville sont remplacées par des salariés (ou par des

engrais) sur la rizière et les "tanety", mais remplacées à l'identique et non pas

MÙtipliées. Dans la région étudiée. l'emploi salarié urbain ou simplement rémunéré

a repoussé plus loin le déséquilibre population-ressources ; et la mise en valeur

rationnelle (c'est-à-dire capitaliste) de l'exploitation. si elle devient possible

.financièrement. n'apparatt plus comme nécessaire.

Alors que dans le cas d'une sOI1dure aggravée par la vente au moment de la

récolte, cette mise en valeur rationnelle des Ittanety", disons de l'exploitation

est nécessaire, mais impossible financièrement. Par ailleurs la conservation des

structures traditian&elles consti~e un obstacle à l*ekploitation rationnelle,

car elles servent à reEuser l'installation d'un nouveau système de domination

économique, pire que l'ancien, puisqu'il es t l'oeuvre d'un pouvoir extérieur au

monde villageois.

Ainsi on pourrait résumer le système à deux possibilités, par le schéma

da la page suivante.

• ••
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Acquiert son V __.. _

autonomie l:.ravaux à l1ex.~érie~1

Soudure ~ Intensification
normale et extension des

cultures de tanety

Destructuration du
système traditionnel

/

Intensification
et extension des

cul tures de tanety

- Non nécessaire
- Impossible (temps de travail"·)
- possible (financièrement) par

le salariat

Possible mai! non désiré

Conservation du
système traditionnel

- nécessaire
- possible (temps de travail)
- impossible financièrement

J
Désiré mais impossible
Désir en méthode
tradi tionnelle

Schéma d'évolution de la société traditionnelle sous l'effet d'une domination économique introduite par la
domination politique et idéologique

(1) = Domination lorsque ces dépenses sont retranscrites en termes monétaires. Mais il faut remarquer qu'il y a là une
dualité contradictoire, dans la mesure où cette retranscription peut être un signe de la neutralisation des effets
de l'économie marchande (accumulation non productive de biens de prestige, par exemple).

(2) = On voit sur se s::héma, que c'est la domination poli tique et idéologique qui assure la domination économique.
On y reviendra.
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Lundi 8 mars =

La lecture rapide d'un ouvrage (J. Brochier : la diffusion du progrès tech­

nique en milieu rural sénégalais. (Tiers l'londe 1968) me fournit certains thèmes

de réflexion :

- D'abord une meilleure alimentation peut se traduire par une meilleure pro­

ductivité. Ainsi des investissements importants en formntion, en matériel et en

engrais peuvent avoir une rentabilité sociale certaine à plus ou moins long terme,

bien que la rentabilité financière immédiate ne soit pas assurée (Je pense ici à

la mise en valeur des terres de "tanety". D'Où la Décessité de confier une telle

entreprise à un organisme étatique).

- Ensuite, en ce qui concerne l'alphabétisation. On sait qu'à Antanimasaka,

celle-ci est entre les mains de l'Eglise catholique et a de ce fait un caractère

idéologique très marqué ; idéologie qui n'est pas semblable à celle des écoles

publiques peut-@tre plus marquées par l'idéologie politique du développement. E~l

fait, cela n'a pas grande importance si, comme l'écrit Richard L. Meier dans "La

théorie de l'éducation dans les sociétés en voie de développement" (Rewe d'écono­

mie appliquée T. XIV nO 23, 1961) : uL'éducation est destinée à accrottre le stock

d'informations du récipiendaire et à faciliter sa faculté d'accès à d'autres

enseignements" (Je pense ici à l'enseignement de la méthode améliorée de rizicul­

ture ou sur "tanety").

Cependant étant donné que cet enseigne..nent est très peu axé sur la vie

agricole et le milieu rural, il en résulte que la faculté d'accès à d'autres en­

seignements a pour effet de pousser les jeunes gens vers la ville, plut6t que

d'en .faire des agriculteurs formés aux techniques modernes (fondement de la .

pold:tique de l'URER pour 1lOPR-tanety, qui prévoit llém!gration de ces "agricul­

teurs .fomés" vers le Moyen Ül.lest et l'Ouest. Dans ces conditions, un enseignement

à caractère agricole (cf. propositions de R. Dumont sur les fermes-écoles) aurait

des résultats plus positifs.

Là encore on constate conunent la non prise en compte d'une dimension impor­

tante de l'action entreprise, peut inverser purement et simplement le sens de cette

action.

...
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- Remarquons enrin que l'alphabétisation des enrants se rait dans un milieu

ramilial resté en majorité analphabète.

- D'autre part, il me semble de plus en plus possible et extrêmement rruc­

tueux de développer la totalité à partir d'un de ses éléments. C'est-à-dire que

l'étude d'un terrain limité dans le temps et dans l'espace (la commune d'Antani­

masaka en 1971) peut permettre d'appréhender les voies et moyens de l'introduction

du capitalisme en pays sous-développés. J'y reviendrai, bien que je pense que les

rérlexions qui précèdent en sont une preuve.

*

* '*

Conversation avec l'un des instituteurs: il se montre un peu méprisant à

l'égard de certains de ses élèves ~ï.l use des culottes"; "il est bon pour tra­

vailler sur la rizière"), montrant ainsi que tOllte l'idéologie qu'il véhicule ne

peut qu'entraîner la dévalorisation du travail agricole, par rapport à tout autre

travail.

Quant à nos craintes de voir s'élever des contestations chez les parents

d'élèves, il nous dit qu'il n'y a pas besoin d'avoir peur, les habitants d'ici

sont très doux, et puis ils ne savent même pas lire, ni écrire.

*

* *

Mardi 9 mars =

Nous avons été obligés de nous décommander pour la moisson de Monsieur le

maire, car il fait Iroid ce matin, il y a du crachin, et nous risquerions donc

"d'attraper des fièvres" en travaillant les pieds dans l'eau. Comme de plus, son

gendre Martin s'est rait mal au doigt et ne peut pas travailler non plus, le

malheureux maire va se retrouver seul avec ses cinq salariés qu'il a embauchés

pour l'occasion.
• ••
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Nous avons donc tout le loisir d'observer l'entrée à l'Ecole des petites

classes ::= les élèves se mettent en rang devant lù. porte et tout deviellt silencieux

le martre passe entre les rangs, tire des oreilles, fait san cinéma devant nous

puis il hisse le drapeau malgache en haut du mât. Après quoi les élèves peuvent

rentrer pour égrener l'alphabet ou des syllabes.

Un élève, retardé sans doute par le mauvais temps, reste songeur devant la

porte fermée f il regarde par toutes les issues de la porte, afin de mettre au

point la stratégie qui lui permettra de rentrer sans se faire remarquer ; après

quoi, il entr'ouvrira la porte, juste ce qu'il faut pour passer. et entrera en

prenant toutes sortes de précautions ! Un autre entrera en rampant ! C'est dire

la terreur dans laquelle ils sont tenus.

J'ai l'intention de me renseigner sur les familles des meilleurs élèves ;

s'il y a effectivement peu de chances comme me le dit Jean Chrysostome, pour que

les meilleurs soient les enfants des plus riches, je pense cependant qu'on pourra

établir une corrélation avec la détention du pouvoir administratif ou idéologique.

Ces renseignements seront de première main, puisque nous avons les cahiers de

classe des élèves de 7è et 8è. A suivre également.

Première visi te de la journée :

Joseph! est marié à Crépine, femme à l'air plut8t timide; ils ont 9 en­

fants. Le repiquage de leurs rizières demande 10 femmes (dont 4 pour leurs

rizières en métayage), ce qui équivaut pour eux à une soudure de 7 mois. Ils

possèdent en plus 400 pieds d'eucalyptus et 2 cochons. La pièce dans laquelle ils

nous reçoivent est frarchement repeinte. et bien propre.

A cette occasion, nous inaugurons une nouvelle formule d'entretien. Nous

disons au départ que nous sommes venus étudier comment les paysans du village

résolvent le problème de la sOudure.

Ainsi. la personne interviewée peut partir dans de grands discours non

dirigés, et nous exposer ses idées sur ce problème.

C'est de cette manière que nous apprenons qu'il y a deux ans encore, Joseph

partait travailler comme scieur. parfois pendant 2 mois de suite; mais il en

revenai t très fatigué, et il lui f'allai t se reposer pendant un mois ; conune

•••
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d'autre part la .famille s'agrandissait peu à peu, il renonça bientat à partir à

l'extérieur, car durant son absence, il n'y avait ni argent, ni nourriture pour

la famille. C'est la raison pour laquelle il décida de se louer comme journalier

sur place et il se mit à cultiver les "tanety", en compagnie de ses 2 .fils ainés

qui durent abandonner l'écolage devenu trop cher.

L'élargissement de la .famille n'a donc pas permis de béné.ficier d'une dimi­

nution de la soudure. N'y a-t-il pas là, une clé de l'explication pour le clivnge

entre travail à l'extêrieur et salariat sur place?

Il lUt l'un des premiers à pratiquer la méthode améliorée, sur une parcelle

repiquée par 2 .femmes. Le "Fanjakana" ayant dit qu'avec cette méthode on sème moins

et on récolte plus, et comme le "Fanj akana" n'a pas l' habi tude "d' o.f.frir des pierres

chaudes" (c'est-à-dit-e de raconter des tromperies), cela les a poussés à essayer

la nouvelle méthode. Le groupe qui Eut réuni pour choisir les béné.ficiaires des

crédits, ne leur en a pas accordé, bien qu'ils en aient demandé, et c'est l'élevage

de 2 cochons, et de volailles et lapins qui leur permet de faire .face aux dépenses

d'engrais, les cochons leur .fournissent de plus du .fumier. Quant aux lapins et à

la volaille, ils ont été décimés au mois de janvier dernier par la maladie.

Puis il se met à blaguer en nous ci tant un avantage qui est également un

inconvénient de la méthode améliorée = à savoir que la variété de riz 1300 se

mange beaucoup plus vite, car elle est meilleure !

Presque la moitié de ses rizières sont en métayage: il n'en voit pas beau­

coup l'intérêt, mais cela leur permet d'avoir un peu plus à manger, et c'est tou­

jours çà.

Quant aux ''tanety~ il les cultive pour se nourrir, et pas pour vendre.

L'homme et ses 2 .fils aînés .font les travaux agricoles sur leurs terres à

eux seuls. Ils n'embauchent pas de salariés et n'utilisent pas ltentr'aide ; sau.f

pour les travaux réservés aux femmes, Car dans ce dernier cas, la mère de famille

ne peut suffire à la tSche (= salariés).

En fait, l'entr'aide a aujourd'hui pratiquement disparu parce que les riches

ont commencé à embaucher des salariés, il y a 4 ou 5 ans de cela, et les gens plus

pauvres ont été, de ce .fait, obligés de s'y mettre.

..0



- 92 -

L'homme nous explique qu'il vient de travailler pendant 15 jours à la cons­

truction d'une digue de rizière, comme salarié. Pour l'instant, il se repose un

peu, mais dès qu'il reprendra le travail, il l'era appel à nos services.

Ont-ils des questions à nous poser ? Non, pas spécialement ; Hadame voudrait

qu'on lui apprenne des recettes de cuisine. Nous essaierons.

Ainsi, dans le cas de cette l'amille, nous v~ons que l'évolution constatée

dans plusieurs autres l'amilles (tr~vail à l'extérieur) a dn @tre interrompue et

inversée ; les besoins d'argent étant satisl'aits par la vente de la l'orce de tra­

vail œ la Eamille sur place. Cette inversion aurait eu pour cause l'accroissemcj.'lt

de la famille.

Voilà donc une autre expérience originale dont il Eaudra tenir compte dnns

l'établissement d'une typologie des solutions données à la soudure, selon la

place des familles dans la hiérarchie sociale, place largement tributaire de la

richesse. Il est vrai aussi que la richesse des individus doit largement dépendre

de .facteurs sociaux que la sui te de l'étude devra déterminer.

L'adjoint au maire, avec lequel nous devisons sur le bord du chemin, nous

explique que ses terres, il les l'ait travailler par des salariés, n'utilisant pas

l'entr'aide qui a maintenant pratiquement disparu, parce que les gens partent

travailler à l'extérieur et ne peuvent donc plus échanger leur travail, prél'érant

d'ailleurs embaucher des salariés.

On peut remarquer que cette explication n'est pas l'orcêment en contradiction

aveC la précédente selon laquelle les gens riches se sont mis à empl~er des sala­

riés, et qu'en conséquence les plus pauvres ont d~ s'y mettre aussi. Il n'y a pas

de contradiction; mais simplement, l'explication des 2 phases de l'évolution de

cette forme d'entr'aide.

L'économie monétaire a permis aux paysanS les plus riches de se libèrer de

l*entr'aide - échange de travàil qui représente un avantage relatil' plus impor­

tant pour les l'amilles modestes. De plus pour les riches, le "valin-t~" ne

sUÏl'i t p~ à leur permettre de couvrir toute la superficie de leurs terres (rcme.r­

quons qu'alors le "l'indramana" peut intervenir) ; or le "valin-tànana" implique

pour eux le sacrifice de plusieurs journées de travail qu'il peut être dil'l'icile

de récupérer à temps.
• ••
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Du .fait de l'importance de leur exploitation, ils peuvent conunercialiser

une partie de leur surplus, en aidant par exemple les plus pauvres à passer la

période de soudure c'est-à-dire en se .faisant usurier, ce qui leur permet d'embau­

cher des salariés, et le salariat en vient vite à les dégager de l'obligation du

"valin-tànana" •

Le ".findramana" tombe alors lui aussi en désuétude, car le "valin-tàana"

devient plus lourd pour ceux qui continuent à l 'utiliser ; or ce sont les mêmes

individus qui répondaient au ".findramana". Conune il n'y a que peu de di.fférence

entre ce ".findramana" et le salariat (sau.f peut-être lorsqu'on essaie de rogner

sur le repas), il es t peu à peu abandonné.

Pour ceux qui continuent à pratiquer le "valin-tànana", l'introduction dans

l'économie monétaire ne peut prendre que la .forme de la contrainte: les besoins

monétaires imposés par les sphères politiques et idéologiques peuvent les pousser

plus avant dans les bras de l'usurier ; mais alors la soudure devient de moins en

moins supportable au .fil des ans, et t8t ou tard, ils doivent partir à la recherche

d'un travail à l'extérieur = le "valin-tànana" a alors vécu, sau.f peut-être pour

les .fenunes qui restent au village et continuent à le pratiquer.

En résumé, l'accumulation permise à certains par l'économie monétaire, trans­

.forme ces individus en les seuls détenteurs de l'argent devenu nécessaire. Les

plus pauvres deviennent dépendants de ces usuriers, et sont obligés de s'expatrier

vers la ville; la société traditionnelle, devenue chancelante. s'écroule alors.

- Depuis plusieurs jours, on voit passer la 2 CV camionnette des personnes

qui s'occupent du "maty fotsy" : ils prennent des échantillons (qui s'élèvent à

plusieurs dizaines de Kg) de riz. Est-ce qu'ils vont réussir à .faire quelque

chose; se demandent les paysans d'Antanimasaka !

- Il semble con.firmé.· ce soir que les parents d'élèves insistent pour que

tous les enfants soient présentés au CEP. C'est d'ailleurs l'usage depuis 2 ou 3

ans, paraft-il. Jean Chrysostome aurait conseillé à l'instituteur de demander en

contre-partie aux parents qu'ils laissent plus de temps à leurs en.fants pour

étudier à l'école, et qu' ils leur achè tent des livres. (Le Mercredi, j our de

congé pour les écoliers, est un jour privilégié pour la moisson).

•••
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- A l'issue de cette journée, j'ai un peu l'impression d'effectuer un passage

à vide : ce séjour-ci (le second) a été prévu trop long ; le retour à Tana est

fructueux, permettant de digèrer, synthétiser et analyser les donnécs recueillies,

et sur cette base, se donner de meilleurs moyens d'analyse et de réflexion pour

le séjour suivant. Or cet e.ffort ne peut être fait sur le terrain où il y a tou­

jours quelque chose à faire au moment où on s 'y attend le moins. Ceci ne veut pas

dire cependant que la période idéale est de 1 semaine. C'est e.ffectivement sa

durée au stade actuel de l'étude entreprise. La durée et la. périodicité des sé­

jours doivent probablement varier au cours d'une enquête.

*

* *

Mercredi 10 mars =

A l'issue des derniers entretiens que nous avons eus depuis quelques jours,

il apparatt :

1) que la participation des en.fants travaillant à l'extérieur, à l'cxploi­

tation familiale, cesse à partir du moment où ils se marient, surtout si le mariage

se traduit par un établissement définitif à l'extérieur.

2) que l'on peut préjuger de la richesse des familles, d'après le nombre de

ses membres; d'après le rapport du nombre de ses membres au nombre de femmes

nécessaires au repiquage des rizières ; d'après la possession de têtes de bétail

d'après le nombre de membres à ~harge travaillant à l'extérieur, leur genre de

travail. et la durée de leurs séjours à l'extérieur.

3) les terres ne sont considérées comme richesse que pour ce qui est des

rizières, et des terres de "tanety" plantées en eucalyptus. Jamais il n'est fait

ré.férence aux terres de "tanety" en cultures sèches.

4) parmi les critères de richesse des familles, certains constituent ce qu'

on peut appeler la richesse traditionnelle - richesse traditionnelle retranscrite

•••
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en termes monétaires, bien sOr - (rizières, bétail, eucalyptus), d'autres permet­

tent cette richesse traditionnelle sans en faire partie eux-mêmes (ainsi le nombre

réduit des membres de la famille permet la concentration de la richesse entre quel­

ques mains, évitant la parcellisation; pourtant le prestige social traditionnel

pouvait se mesurer au nombre de dépendants: il y a là une contradiction dont le

développement entratne la destructuration de la société traditionnelle) ; d'autres

critères enfin, constituent la forme de l'accumulation moderne (travail à l'exté­

rieur).

5) Cependant la contradiction entre prestige proportionnel au nombre des

dépendants, et prestige dû à l'accumulation de la richesse, n'en est pas une véri­

table, lorsque les familles peu nombreuses le sont involontairement. En fait les

véri tables familles peu nombreuses sont celles qui ont vu leurs enfants partir à

la ville et s'y établir plus ou moins définitivement.

- Visite impromptue de Petit Jean et Théophyle. Jean Chrysostome est parti

acheter de la viande à Ambohinaorina. Je me débrouille comme je peux avec eux,

essayant de savoir les noms des parents des élèves de 7è et Bè. La plupart des

garçons redoublent ou m~e triplent, 2 filles font l'école buissonnière; elles

sont d'Antevibe, village de Noirs, au Nord-Est d'Antanimasaka.

Puis Théophyle prend le balai et netioic la pièce ; il paratt que c'est la

coutume à l'égard des instituteurs; ceux-ci utilisent leurs élèves pour faire

toutes sortes de petits travaux. Cela me g@ne énormément, et à lIavenir je préfè­

rerais éviter une telle situation.

- Par ailleurs, j'apprends par Jean Chrysostome que l'instituteur en chef

es t l'oncle du jeune, lequel a un frère en 7è. D'autre part ce jeune insti tuteur

donne chaque soir, des cours particuliers à 5 ou 6 élèves de 7è (pris ensemble),

et chaque famille lui donne 200 FMG par mois.

- Nouvelle visite de Petit Jean et Théophyle ; Jean Paul, le frère du je~me

instituteur (on l'appelle le'Vazaha~ car il a la peau claire) préfère se sauver.

Selon Théophyle, les plus riches du village serait!... (qui possède 2 Haisons à

Tananarive) et l'adjoint au maire. Les plus pauvres seraient les 2 tisseuses que

nous avons aidées sur les "tanety". ...
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Les deux compères vont nous tenir compagnie une bonne partie de l'après­

midi, essayant un peu de parler. Je leur donne un livre sur Madagascar, et ils

commencent à lire un passùge sur la christianisation de l'rIe. Théophylc lit très

bien et a l'air de comprendre. J'ai l'impression que finalement, cc qui manque

aux écoliers, ce sont des livres qu'ils puissent lire, et des livres qui soient

plus intéressants que des livres de classe.

Cependant, au bout d'une demi heure, ils me demandent si je n'ai pas un

livre mulgache. Je ne peux que leur donner le "Parler malgache" qui me suit

partout.

En .fait le Français à l'examen du CEP constitue pour beaucoup l'épreuve la

plus difficile, et cette épreuve entratne une sélection de classe, seules les

élites possédant suf.fisammcnt le Français pour pouvoir passer l'examen.

y a-t-il une épreuve d'anglais pous passer en 6ê chez nous? Pourtant

11adagascar a bien une langue écri te et une li ttératurc.

Que le Français soit une épreuve difficile, c'est bien ce que semblait nous

faire comprendre le vieux charpentier qui a rép·.J1'é notre poulailler, et qui disait:

"Vous feriez du travail plus utile à l'Ecole que sur les "tanety" ! Jean Chrysos­

tome lui a expliqué que l'un n' emp8chait pas l'autre, et que le travail sur les

"tanety" nous permettait surtout de pénétrer plus profondément dans la vie des

habitants et de nous intégrer au village.

'*

'* '*

Jeudi 11 mars =

Les renseignements obtenus par Jean Chrysostome à l'occasion de discussions

avec les .familles d'Antanimasaka, me font penser que c'est par ce moyen que nous

obtiendrons maintenant le plus de renseignements.

Cependant il faut remarquer qu'une méthode non directive dès le départ

n'aurait pas été valable; en effet, il est difficile d'arriver dans un village

sans avoir un but précis qui nous donne un raIe, dans la conscience des habitnnts •

• o.
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Le questionnaire ~e doit pas être non plus conçu ex ante, car alors il

risquerait de ne pas coller à la réalité. Le n8tre fut construit progressivem6~t,

puis plusieurs f'ois modifié au cours de l'enquête, sans oublier les modifications

dues aux dif'f'érences de statut économique ou social des familles visitées. Les

renseignements partiels, parf'ois à mettre en doute, ainsi obtenus seront alors

complètés ou vérif'iés au cours des conversations non directives qui suivront.

Au cours de l'élaboration du questionnaire (qui reste lui-même non directif'),

on peut ainsi élaborer des hypothèses de travail à partir desquelles il sera plus

f'acilo de travailler, soit qu'on les conSOlide, soit qu'on les remette en ques­

tion, Par exemple, l'entrevue que nous avons eue avec la f'amille y. a montré qu'il

s'agissait d'une f'amille relativement aisée, utilisant de plus des machines agri­

coles : attelage avec herse et charrue. Or nous apprendrons au cours d'une conver­

sation postérieure, que cette f'amille s'est installée à Antanimasaka (village

d'origine), il y a 5 ans seulement et que l'honune est un ancien coif'f'eur de

Tananarive. Dans ce cas là, le travail à l'extérieur, devenu permanent, a été

interrompu lorsque les gains qu'il avait permis, sUÎf'irent pour assurer une vie

décente sur l'ancienne exploitation f'amiliale. Ainsi apparatt un premier schéma

d'évolution. Cependant la f'ille y. s'était mariée avec un f'ils du vieux li ; celui­

ci avait alors un bon emploi de chauf'f'eur à Tananarive. Il le perdit, et la f'amille

revint à Antanimasaka où elle se mit à exploiter sa part de l'exploitation. Il y a

donc ici un nouveau schéma d'évolution, ou plut8t un schéma d'évolution interrompue

et inversée.

Nouvelle précision qui montre conunent des conclusions trop rapides peuvent

être f'ausses le retour à Antan~.saka serait da à une f'aillite = impossibilité

de continuer à payer la patente.

- Craignant de tomber en panne de gaz, Jean Chrysostome va acheter du pétrole

chez le vieil épicier. 11ais l'appareil à pétrole nous crée des diff'icultés, entre

nos mains inexpertes. Nous nous rendons donc chez la f'emme de Jean Harie que

Jean Chrysostome a rencontrée chez l'épicier et qui dit savoir s'en servir, L'appa­

reil a seulement besoin d'être nettoyé et la f'emme de Jean liarie revient quelque

temps plus tard chez nous avec tout ce qu'il f'aut pour ef'.fectuer le nettoyage.

Nous lui of'Erons le caf'é, ct elle devient très bavarde.

o. 0
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Elle nous dit qu'elle ne serait pas venue ici s'il n'y avait pas eu la

voiture qui permet de s'approvisionner à Tananarive, car à Antanirnasa1<a, tout est

cher : il es t vrai qu'elle vi t à l'Européenne, achetant la meilleure quali té. Le

vieil épicier se montre orgueilleux; c'est pourquoi elle n'y va plus ; d'ailleurs

ses prix sont plus élevés. Depuis l'installation du nouvel épicier la concurrence

le pousse à se montrer plus aimable.

Elle se plaint de cc que le prix du voyage en taxi-brousse a été ramené à

150 FIiG, alors qu'il était de 300 n~G "Nécessité Eai t loi" dit-elle ; les paysa..""lS

seraient bien Eorcés de trouver l'argent. Or il Eaut 25 - 30 litres d'essence pour

l'aller-retour, plus de l'huile. On ne s'y retrouve pas; le prix de 300 FMG prJ­

tiqué au départ était concurrencé par d'autres taxis qui pas saicnt par ici, et il

a donc Eallu le baisser. La route es t mauvaise, les paysans comblant les trous i:\VCC

de la boue et non des pierres ; le maire ne semble pas s'en préoccuper, tout

affairé qu'il es t à la cons truction de sa materni té.

Visiblement, la brave dame se déEoule, car elle doit être plus ou moins

rejetée par les autre habitants, ou peut-~tre ne tient-elle pas à entretenir des

relations avec lices paysans". Voilà une autre SO~1.I'ce d'inEormation privilégiée,

avec qui il Eaudra établir des contacts plut8t discrets.

Elle nous raconte encore que le secrétaire de mairie, qui habitait autre­

fois à Ambohijanaka s'est établi à l'écart (t d'heure de marche du village, de

l'autre c8té des I~ane~' parce que toutes ses rizières se trouvent là-bas; ce

sont des concessions qu'il a achetées au gouvernement : c'étaient des terres non

mises en rizières ; il a d~ les obtenir à un prix assez bas par rapport aux prix

pratiqués ici; Jean Chrysostome s'étonne d'ailleurs qu'on les lui aient Eait

payer; il n'est pas impossible qu'il les aient obtenues gratuitement en conces-

sion.

Du Eait de la pénétration poussée de Jean Chrysostome dans la Eamille que

nous visitons ensuite, la conversation va prendre une tournure inhabituelle,

d'autant plus que c'est le vieux charpentier lui-m&le qui a dit à Jean Chrysostome

qu'01l serait mieux à l'école que sur les tanety. On va donc retranscrire exact~­

ment le déroulement de l'entretien, sans que, malheureusement, la Eonne des

répons~et leur intégralité soient garanties, puisque le magnétophone est toujours

détraqué. Cependant le contenu et le sens en ont été, bien entendu, conservés
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- Nous sommes venus pour vous exposer l'objet de notre visite à

Antanimasaka.

- N'étant ni envoyés par le Fanjakana, ni envoyés par l'URER, nous ne sommes

venus ni donner des ordres, ni donner des conseils; mais simplement étudier les

problèmes des paysans. C'est pour cela que nous avons tenu à vivre avec eux et

cormne eux, et aussi travailler avec eux.

Plus précisément nous sommes venus voir comment les diverses familles du

village résolvent les problèmes de la vie quotidienne. Cette connaissance, entre­

prise en de nombreux lieux, peut faire bénéficier les paysans de toutes les expé­

riences accumulées par leurs semblables.

- Hais peut-être avez-vous déjà des questions à nous poser à ce sujet ou

sur tout autre sujet?

- Il Y a certainement eu là une distorsion entre laquestion et la traduction.

- Non, nous verrons à la fin. aais en ce qui concerne la méthode

améliorée de riziculture, nous nous y sommes mis devant les exhortations du

''Fnnj akana': qui nous le demandait. Certes, cela permettait d'économiser des

semences, mais au début, le repiquage en ligne demandait plus de travail que

la méthode traditionnelle en foule; cependant peu à peu avec l'habitude, il

a tallu aux femmes moins de travail pour le faire, et puis les rendements

augmentaient.

Il me semble que le point faible de la I1.A. est le coût des engrais.

Comment fait-on? Utilise-t-on le crédit?

- Pour les engrais, il n'y a pas de problèmes. Ce n'est pas une

obligation, et chacun met ce qu'il peut ou ce qu'il veut.

- Ou.i mais pour obtenir un accroissement de production appréciable il faut

une dose d'engrais suffisante.

- Oui, on sait bien que les rendements sont d'autant plus grands qu'il

y a plus d'engrais.

- Je sais que l'URER doit entreprendre un projet de mise en valeur dcs'~ane~~

i1ais cela nécessite beaucoup d'engrais et cela risque de co(lter cher. D'autre part
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la commercialisation risque d'être difficile. Pensez-vous qu'il y ait là un moyen

de diminuer la soudure ?

- On ne mange pas que du riz, et de toute façon, on peut vendre le

surplus de production par les camions qui se rendent à Tananarive.

i1aintenant les gens pratiquent ln H.A. de riziculture, et le contre­

maître peut nous donner des conseils pour les ''tanetyV liOn se laisse porter

corrane un cadavre". Nous suivons lelPiltljalcana"dans tout ce qu'il propose ; de

toute façon on ne peut rien y faire.

- Pour l'instant ce n'est pas encore obligatoire tout de même?

- On ne sait pas ce que çà deviendra, mais si on nous dit de le faire

et si on s'y retrouve, on le fera.

- A propos de la commercialisation, je croyais que les collecteurs ache­

tnient à très bas prix, et que c'était pour cette raison que l'URER proposait de

transformer les cultures de 'tanety"en viande.

- Si on s'y retrouve, on le fera.

- En fai t, d'après ce que nous avons pu nvoir à Antanimasalca, il semble que:

les familles résolvent de différentes manières leurs problèmes = par le travail

salarié sur place, le travail salarié à l'extérieur, le charbon. Dans ces condi­

tions, on n'est pas poussé à cultiver les'~anety''?

- On ne sùvait pas que les 'tnnety"pouvaient rapporter quelque argent.

11ais les gens sont obligés de partir à la ville pour pouvoir nourrir leur

famille, et avec l'argent gagné, on peut exploiter les rizières et les

'~ane~~ De toute façon le travail à l'extérieur était une nécessité.

- Le travail à l'extérieur n'a-t-il pilS été choisi parce qu'il était plus

rentable ?

- C'est certain. Mais on peut bien le remplacer par une exploitation

in~cnsiv~ des'~anety~

-Est-ce seulement la nécessité qui pousse les gens à partir en ville. U'y

a-t-il pns aussi l'attrait de la ville?
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- Bien sar, cela peut arriver. lIais en général ce n'est pas le CilS.

Les gens y vont pour pouvoir s'acheter des maisons. ou bien acheter des

rizières, ou encore pour permettre aux enfants de faire leurs études.

- Ces départs vers la ville n'entra!nent-ils pas un développement du

métayage du fait que ceux qui partent laissent leurs rizières à ceux qui restent?

- Non, on ne peut pas dire cela. Car cela ne concerne que de toutes

petites parcelles, puisque ceux qui partent s'en vont précisément parce

qu'elles ne suffisent pas à les nourrir.

La famille qui mla donné des terres en métayage va revenir cette année, et

j'en suis très content, car c'est un signe d'attachement à la terre des

Ancêtres.

(A ce moment, l'heure du chemin de croix sonne (17 heures), Le père de

famille regarde sa montre).

Nous ne voudrions pas empêcher la famille de se rendre à l'Eglise, si elle

avait l'intention d'y aller. (C'esth femme qui répond).

- Cette conversation est comme une prière. Nous sommes dans l'union

et la fraternité, et nous apprenons beaucoup de choses.

(Après avoir remercié, nous reprenons la discussion).

- Est-ce que les départs à l'extérieur se traduisent par une participation

fimmcière ou en nature, à la bonne marche de l'exploitation familiale, ou à Sa

modernisation ?

- Cela dépend de chacun. Il y en n. qui partent pour pouvoir se cons­

truire de belles maisons à Tananarive. ou même ici. Ainsi le propriétaire

de votre maison n'avait pas assez de terres pour nourrir ses 9 enfants, et

il est parti pour pouvoir faire continuer les études à ses enfants. D'autres

sont partis et doivent s'occuper d'abord de nourrir leur propre famille.

- A cause de ces départs, n'est-on pas obligé d'embaucher des salariés pour

travailler les terres, ou bien s'arrange-t-on avec l'entr'aide ?
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- Beaucoup de ceux qui s'en von t revicnnen t pour les grands travaux

(labour, repiquage). Hais presque tout le monde utilise les salariés, C0.r

l'entr'aide a disparu à cause du départ des hommes.

- Nous vous remercions d'avoir bien voulu répondre à nos questions. C'est

maintenant à vous de nous en poser, sur ce que les habitants du village peuvent

attendre de nous ou sur tout autre sujet.

- Nous pensons que les travaux que vous Faites sur les'~ane~~ ça ne

sert pas à grand chose, car ça n'augmentera pas la production, ct de toute

Façon, les gens sont obligés de le Faire. Vous seriez beaucoup plus utiles

à l'Ecole, à enseigner à nos enFants.

- En ce qui concerne le travail sur les "tanety~1 outre le Fait que cela peut

aider certaines Familles qui peuvent en avoir besoin, nous le Faisons car nous

pensons que c'est en mettant la main à la pâte, par la prati:Iue, que nous pouvons

mieux comprendre les problèmes qui se posent aux paysans.

- l1ais vous obtiendriez beaucoup plus de renseignements en rendant

des visites (ce qui se Fait beaucoup dans les Familles malgaches) et en

discutant avec les gens plut8t qu'en labourant les l\:anety~1

- Ne vous Fatiguez pas trop, ajoute la mère de Famille.

- Nous avons pensé aussi que c'était un bon moyen de nous intégrer à la

vie du village et à ses habitants, voulant ainsi nous démarquer par rapport à des

"vazaha"qui ont pu laisser de mauvais souvenirs.

- Nous comprenons bien, mais ne vous épuisez quand même pas à cc

travail.

- En ce qui concerne l'école nous avons mis un Frein à nos activités ces

derniers temps, car on veut que nous Fassions passer l'examen samedi, et comme

nous devons travailler au niveau de la commune, nous ne voudrions pas que les

habi tants de lüarinarivo ou de Miadanandriana s'estiment lésés parce que nous

avons déjà donné des cours à Antanimasaka, ou que nous préFérons les gens d'Anta­

nimasaka chez lesquels nous vivons. Et de plus, rien ne nous permet de nous ériger

en juges de vos enFants, et même à Antanimasaka nous risqqerions d'être contestés
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(cfest ici je crois que Jenn Chrysostome en profite pour embrayer sur les conflits

qui peuvent exister dans le vill~ge = nouvelle distorsion).

- Vous avez raison. Ceci ne mnnquerait pas d'arriver. Certes, il y a

quelques familles qui ne s'entendent pns bierç en vivant nu village, vous vous

en apercevez bien mais à la fin nous serons tous unis, d'autant plus que

nous sommes tous de la même Eglise, répond la femme.

- De toutes 1àçons, je crois que finalement tout le monde Vil être présenté

au CEP, ce qui est très bien, car même ceux qui n'ont aucune chnnce d'être reçus

verront ainsi comment se passe un examen, et ils y reviendront l'an prochain nvcc

moins d'appréhension.

- C'est moi-même qui ai demnndé à ce que tous les élèves soient

présentés.

D'ailleurs je crois que cela se passait depuis 2 nns.

C'était ninsi il y a 2 ans. Depuis 2 ans, il n'y a eu aucun élève

reçu au CEP. Les parents et tout le monde doivent faire des efforts car

c'est difficile.

- Le Français est une épreuve difficile ; en France il n'y a pas de langues

étrangères au CEP. Quë pensez-vous de celn ?

Certes il est normal d'apprendre d'abord la langue maternelle, mais

à Madagascar, il est très important de connaître le Français.

- En fait, quel est, pour vous, le but de l'Ecole? de former de futurs

.fonctionnaires ou de futurs citadins? ou plus vraisembLJ.blement de futurs ch8­

meurs ? Ne pensez-vous pas qu'un enseignement basé sur la vie rurale et, l' agri­

culture serait plus profitable? Par exemple j'ai été frappé de voir dans un livre

que nous a prêté l'instituteur, une dictée intitulée "La moisson" ; mais il ne

s'agissait pas de la moisson du riz mais de celle du blé

(Jean Chrysostome traduit en disant que l'Ecole pourrait servir à former

des contremaîtres, des instituteurs, ingénieurs, des vaccinateurs qui soient d~s

paysans) •
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- Oui, je suis tout à .fait d'accord J le contremattre (je l'URER pour­

rait apprendre à nos enfants des choses beaucoup plus intéressantes que ce

qu'on leur apprend à l'Ecole.

- En fait, les techniciens et ingénieurs conçoivent souvent des projets, qui

ne tenant pas compte de tous les problèmes de la rénlité (qu:'ils ne connaissent pas),

ne peuvent marcher ou se heurtent à l'opposition des paysans qui connaissent bien,

eux, la réalité quotidienne dans laquelle ils vivent. C'est aussi ce qui nous pousse

à travailler sur les Utanety':

(Jean Chrysostome traduit en disant que par exemple, si les techniciens qui

s'occupent du"maty .fotsy~' étaient des paysans, ils auraient déjà trouvé la clé du

problème).

- En e.f.fet, répond le père de .famille, il faut ~tre ingénieur pour ne

pas savoir que le"maty .fotsY' sévit sur les rizières qui sont les plus élevées.

Car cette année, il n'y a pas eu de pluies du mois d'octobre au mois de

décembre, et ces rizières élevées ont souEfert de la sécheresse.

(Cependant, la mère de .famille se penche vers son mari, semblant l'implorer.

Avait-elle peur que son mari se laisse aller à des critiques trop virulentes envers

ces techniciens incapables ? Malgré les affirmations contraires de Nicole et

Jean Chrysostome, je ne suis pas convaincu).

- Nous vous remercions de nous avoir accueillis, et nous excusons d'~tre

réstés si longtemps. Et bien que vous ne s~ez pas d'accord avec notre travail

sur les "tanety': nous vous proposons nos services ( ••• )

- Nous vous souhaitons de revoir votre pays natal.

Remarcœe s& cette discussion :

on conState qu'on n'a obtenu de cette mahière aucUn des renseignements plus

précis que nous avons obtenus des autres familleS (n~s essaierons de les obtenir

d'une autre manière, ou bien en revenant les voir).

l1ais cette discussion a vraiment été un échange d'idées : les enquêteurs

n'ont peut-être pas été les seuls à recevoir des informations, ils en ont égale­

ment données; et l'ambiance très banne en a été le résultat (mGme si Jean Chrysos­

tome avait bien pénétré dans cette famille).
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Cela est-il possible avec toutes les familles ? Sans doute non.

D'autre part, il est regrettQble qu'il s'agisse là d'une famille assez riche.

Uais nous ne pensons pas qu'il en résul te des conséquences trop graves.

Cette conversation aurait de plus mérité d'être enregistrée, pour la raison

exposée plus haut. mais aussi parce qu'elle est exemplaire des distorsions que

peut introduire l'interprète.

On voit aussi que l'enquêteur se trouve pris dans une certaine contradiction

s'il veut que l'entrevue soit réellement un échange, il est obligé de développer

certaines questions, c'est-à-dire en fait suggèrer certaines réponses; il est

vrai que les suggestions pourraient venir après les réponses cependant s'il

procède ainsi, la rentabilité à court terme de la conversation est plus faible,

milÎs à 'la longue, cela met les gens en confiûllce et cela peut s'avèrer payant.

*

* *

Vendredi 12 mars =

C'est dans cet état d'esprit que nous nous rendons chez le vieil épicier :

A B. L'homme est à moitié aveugle. Il a eu 3 enfants dont un est chez !.es Betsileo.

Il tient son commerce d'un chinois de Tannnarive. Leurs rizières sont repiquées

par 10 femmes (devenues 13 femmes).

Nous nous ins.tallons dans l'épicerie, car on ne peut se permettre de perdre

des clients.

Après notre présentation d'usage, le vieux déclare: Que l'on repique en

foule ou en ligne, on culti.v~ toujours la terre des ancêtres. Mais ce qu'il y a,

avec ce tte nouvelle méthod~ c' es t que cela produi t beaucoup de !Rille. Et j'apprends

à cette occasion que la production de paille et le'~a~ fotsy'ne constituent en

fait qu'une seule et même réalité. L'épi du riz est très maigre et blanchit rapi­

dement au soleil, ce qui fait qu'il ne reste plus que la paille.
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Hais, n'ayant pas encore réalisé cela, je réponds ce que nous avait dit

le cheE de ZER au début de notre enquête, c'est-à-dire que cela peut provenir d'un

écartement trop faible entre les lignes.

Mais non, cela ne vient pas de là : ils respectent bien les 20 cm d'écarte­

ment. Cet écartement est d'ailleurs assez gênant, disent-ils, car il faut surveiller

les salarié:s qui repiquent, car elles ont tendance à écarter les lignes encore plus ;

elles terminent ùinsi plus vite leur travail !

Finalement, à cause de ce "vary maty fotsy", leur soudure, qui était autre­

fois de 1 mois est passée à 3 ou 4 mois.

N'avez-vous pas demandé conseil au contremaître? Le contremaître il nous a

dit d'abord que cela venait des engrais, puis que cela venait de l'eau. Finalement

il a fallu changer les semences.

Donc le changement de semences est uniquement dû au fait qu'on n'a pas

trouvé de traitement valable?

Le cheE de secteur nous a d'abord demandé de venir "faire cuire notre riz

dans de l'eau chaude". Cela n'a pas marché.

Puis letlFanj akanalt a apporté un nouveau riz ; enfin les habi tants eux-mêmes

se sont procurés du petit riz, pour changer les semences.

Autres inconvénients? Vous qui avez de l'autorité, ne pourriez-vous pas

dire qu'il faut éviter de changer tout tout le temps? On change d'engrais à

chaque fois; le dernier en date durcit la terre.

Je réponds que, conune nous l'ilvons dit élU début, nous n'appartenons pas ilU

''Fanjakana~' et que donc nous ne pouvons les aider sur ce chapitre, ni leur donner

des conseils techniques. Cependant les études que nous menons, ici et ailleurs,

peuvent permettre aux autorités ou aux gens qui lancent de tels projets de moder­

nisation technique, de prendre conscience de toutes les conséquences que cela peut

avoir sur les paysans (Jean Chrysostome repart là encore sur le''maty Eotsy').

Oui en eEfet, le'ma~ Eotsy'sévit surtout sur les rizières élevées qui

ont connu la sécheresse.

Ainsi nous mettons ici le doigt sur lù faiblesse des services techniques de

trai tement du riz. Des employés viennent ramnsser des gerbes de 'vêU'Y maty fotsy"
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qu'ils rmnènent aux laboriltoires, où techniciens et ingénieurs en crilviltes, exn­

minent ces échantillcns avec circonspection et méthode. Mnis ce n'est pas derrière

leurs microscopes qu'ils peuvent npprendre que tous ces échantillons proviennent

de rizières situées en·surplomb. Ou alors il faudrnit demander aux employés qui

viennent relever les éch~tillons de noter toutes les conditions attenantes à ces

échantillons de riz.

Qu'en est-il du prix des engrnis et du crédit? Le crédit, on n'cse pas

l'utiliser, car les échéances risquent toujours d'arriver .:lU moment o~ l'on n' '''. plus

d'argent. Et l'engrais, ils sont obligés de l'ncheter, pour la plus grande pilrtie,

au moment où il coChe cher.
,

Ne trouvent-ils pas injuste que le prix le plus bas soit pratique justement

lorsqu'il n'y a pas d'argent? Si, certainement. Mais que voulez-vous, lorsque les

petits Malagasy osent augmenter un peu leurs prix, tout le monde leur tombe dessus

illors que le'Panjakana"et les"Vazahd'peuvent augmenter leurs prix comme ils

veulent. Si "Vraimcnt-"Fanjakana"et'Vazahd'voulaient le bien des paysans. ils

n'agiraient pas ainsi.

"Que voulez-vous, il faut travailler, car on ne peut forcer ln porte des

voisins".

Alors, la soudure il augmenté. Comment .font-ils pour s'en sortir 'l Il Y a

l'épicerie. C' es t un chinois d'Andavamamba (Isotry) qui .fournit la mnrchandise

chaque quinzaine à Arnbohitrandriamanitra. Une fois la marchandise vendue, ils

paient le prix d'achat au chinois, et gurdent ce qui reste nprès les taxes. Ce

chinois qui leur donne ce métayage est vrailment très bien.

Quant aux'tane~~ ils font ce qu'ils peuvent. Ils sont obligés de les faire

travailler par des salariés, car ils sont vieux, les .fils sont partis, et l'entr'

aide n'existe plus. Mais même comme cela, ils n'ont pu tout faire, car le sol est

devenu dur et on ne peut le labourer.

Oui, les .fils sont partis : il y en a un dans la province de Fianarantsoù

il ne revient jamais un autre est à Tanannrive, qui revient quelquc.fois ; le

dernier est parti il y a 15 jours comme march.:lnd ambulant à Antsohihy (Diégo-
~

SUarez) : on ne sait pas s'il reviendra. Ils sont pnrtis car ils voulaient voir

comment on vit ailleurs, et puis il est di.f.ficile de vivre avec une mar~treo Tous

les jeunes partent. Ils ont voulu faire conune les autres.
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Quant nu métnyage il ne le pratique pas, mais il ne pense. pas qu'on y

trouve beaucoup d'intér8t, surtout avec les engrais qu'il .faut acheter.

Les deux époux se lamentent: nutre.fois, on avait tout sans qu'il y ait

besoin d'argent ; maintenant il en .fnut pour tout et les prix augmentent, et la

vie devient plus di.f.ficile.

Nous les questionnons en.fin sur les coutumes ; mais malgré leur grand age,

ils disent ne pns en connattre. C'est assez étonnant. Est-cc une preuve qu'il en

existe toujours de vivantes à Antanimasaka, pour que l'on ne veuille pas nous en

parler? Peut-être avons-nous posé la question trop tôt. Ou peut-~tre .faudrait-il

orienter leurs idées dans certaines directions, comme cela a été néce9aire pour

la conversation qui précède (Avantages et inconvénients? On ne sait pas. L'engrais

par exemple "/ Ah oui l'engrais! eh bien ••• ) Nous les remercions, en leur propo­

sant nos services.

Bien que ce soit généralement les parents qui donnent des conseils aux

enfants, ils nous disent que nous pouvons leur donner des conseils durant notre

séjour à Antanimasaka. Et si nous trouvons que cela mnrche bien à Antanimasaka,

alors nous pourrons leur .faire un cadeau !

C'est ensuite le tour de M. le Maire de nous recevoir: A B est veu.f, ~vcc

une .fille unique, qui s'est mariée avec Nartin, qui nous a déj à accompngné à

Tananarive, une .fois et avec qui nous avons bavnrdé l'autre jour au bord du.

ruisseau. 18 .femmes repiquent ses rizières; 18 .femmes également pour les rizières

de son gendre (qui a deux en.fants) cela .fni t à peu près 1 ha à eux deux. De plus,

le mnire possède 2 ha d'eucalyptus (et une réserve d'eau que nous avons observée

l'autre jour, du haut de la colline).

Nous sommes de" vieilles connaissances, et nous démarrons presque aussitôt

sur la M.A. de riziculture dans la commune, la famille du maire lui-même ne posant

pas de problèmes, étant relativement riche et peu nombreuse.

Nous lui disons qu'en ce qui concerne la méthode améliorée, deux problèmes

se posent : celui des engrais qui coGtent relùtivement cher pour les paysans, et

celui du"vary maty .fotsy"qui a l'air de .faire des ravages assez importants.
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- Pour ce qui est des engrais, un curé (celui d'Ambohimiadana 7) avait

entrepris de les commercialiser d~s la région, il y a une vingtaine d'années de

cela; il en distribuait gratuitement aux gens pauvres, et pratiquait un prix

très bas pour les autres.

Puis les engrais passèrent entre les mains de l 'Agricul ture. Le maire, q·ü

était alors chef de village et pas encore maire, s'était fait alors commerçant en

grcs d'engrais: il ne pouvait le vendre au détail à cause des risques de déficit

alors les paysans pauvres se groupaient pour pouvoir acheter un sac.

Enfin, c'est l'URER qui eut la charge de commercialiser les engrais ; elle

le fit d'abord par l'intermédiaire d'un intendant; les prix étaient plus élevés

qu'auparilvant.

On sait que la politique suivie par l'URER a été de se décharger progres­

sivement de ce fardeau sur le réseau de commerçants existant. Cependant les premiers

commerçants qui acceptèrent de vendre des engrais.Brent failli te et passèrent de­

vant le tribunal. En effet, les sacs d'engrais livrés aux commerç~ts perdaient

en chemin (manutention, transport ••• ) près de 2 kg sur 150 ou 100 kg au total. 1:;\

demande de livraison avec un léger poids supplémentaire pour un même prix ne fut

pas prise en considération.

Toujours est-il qu'il devient de plus en plus difficile de trouver des

commerçants qui acceptent de vendre des engrais.

- Que pense le maire du prix différentiel des engrais, pratiqué par l'URJ~ ?

C'est un scandü.le et une injustice, car cela ne profite pas aux pauvres, m2.is

juste le contraire. Cela n'éduque pas les gens, mais au contraire cela déforJ ..(;

leur esprit, et les rend critiques. C'est ainsi que devant ce scandale, les i='::-:"S:ms

tombent sur le dos des mnires qu'ils tiennent pour responsables. C'est pourquo~

12 m~ires du District (dont lui-même et 16 conseillers de la commun~ sont allés

trouver le directeur de l'URER pourbi demander de fixer le prix des engrais une

fois pour toutes.

Je réponds que ce système est en effet la cause d'un cert:dn nombre d'nb:m­

dons dans d'autres communes, et que je crois avoir compris qu'il n'avait de raison

d'être que tant que la commercialisation se faisait par l'intermédiaire de l'in­

tendant : à partir du moment où le système de vente se décentralise en passant

•••
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entre les mains des commerçants, il devrait dispûraître.

- Qunnt au '\rary maty fotsy; les plus graves dégnts furent en 1968 où près de

la moitié du riz fut perdue; en 1969, cette proportion passa à 1/3 et à 1/5 en 1970.

Il est faux de dire que cela est causé par les engrais, cùr on w fait des

comparaisons entre rizières avec engrais et rizières avec fumier, et il y avait

autant de"vary maty fotsy' sur les unes et les autres.

C'est vrai que c'est surtout sur les rizières élevées que sévit le"maty fotsy':

ainsi une de ses rizièr....es, alimentée en eau pendant 2 jours, s'assèche en 1 jCJur

alors la racine n'a pas assez d'eau pour se développer, sans compter que cel~

inonde les rizières situées plus bas (problème de la discipline de l'eau).

- Antnnimasaka a reçu un dipl8rne, car c'est lû première commune de la pr0­

vince pour le repiquage en ligne ; c'est aussi la première commune du district

pour l'utilisation des engrais; cela lui a valu de recevoir une prime de 15.UOO FMG

et la création de 2 magasins d'engrais; l'un à Antanirnasa1<a (Ambohinaorine.) ;

l'autre à lUarinarivo.

Lui-même, maire, s'est vu promettre la remise de la médaille du mérite

agricole par le ministre.

- Enfin le maire nous dit que les gens parleront peut-être de l'ordre du

"Fanjaknna'pour le repiquage en ligne. C'est que, à son avis, les moniteurs ont

exagéré: pour obtenir de bons résultats, ils n'ont pas hésité à dire qu'il fGl­

lait repiquer en ligne, car c'était un ordre du''Fanja1<ana': qu'il fallait acheter

tels engrais, en telles qunntités.

DeVilllt ces abus, le maire est allé voir les familles et leur a dit: "Faites

ce que vous pouvez; en tout cas, il n'y a aucune loi du'Fanjù.kand'qui oblige à

le faire".

Comme nous nous sommes un peu attardés, nous disons au maire que nous re­

viendrons le voir pour d'autres questions, car il a tellement de choses à dire

qu'on ne peut tout faire en une seule fois.

lfurtin nous apporte des œufs, et le maire nous propose de boire du café.

J ecm Chrysostome qui connatt bien le maire blague un peu en demandant s' il n'y a

...
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rien de plus consistant (il sait que le maire veut nous offrir du rhum). Le maire

sort donc une bouteille de rhum toute neuve. Nicole et moi dcmündons à être servis

dans le même verre, pour suivre la couturne JTIillagasy des jeunes mariés. Le m;1ire:

nous dit alors qu'au mariage, l'homme coupe le gSteau verticalement en disant

: "C'est moi qui commande", et la femme le coupe horizontalement, en disant "c' cst

moi qui préside". Nous lui expliquons alors qu'il Y a un peu la même couturne chez

nous: l'homme enfile la bague à la femme jusqu'à la moitié du doigt et c'est la

femme qui l'enfile jusqu'au bout.

Bilün, réflexions, et autocritique sur ce séjour.

Trois mises au point sont nécessaires : d'une part en ce qui concerne lù

méthode d'enquête, d'autre part en ce qui concerne l'objet ou les objets de l'en­

quête, et enfin en ce qui concerne les théorisations possibles à F;1rtir de

l'enquête elle-même.

- La méthodologie de l'enquête : Pratique de terrain ou praxis sociale?

Edgar Horin (in : "La démarche mul1ai.dirnensionnelle en sociologie") appelle praxis

ce qui parart n'être qu'une expérimentation in vitra: c'est-à-dire qu'en fait il

teste les hypothèses émises à partir des observations qu'il a faites, sur un groupe

de villageois auxquels il'soumet les questions qu'il se pose (1).

Peu différente à mon avis est la méthode, assez couramment utilisée, qui

consiste à susciter des actions collectives en milieu villageois. Là aussi, on

~ouche à l'expérimentation dans la mesure où de telles, actions font percevoir au

chercheur des conflits qui peuvent exister entre villageois, ou d'autres enseisne­

ments sur l'objet de l'enquête, Hais en résulte-t-il un apport réel pour les vil-
1

lageois ?

Althabe justifie cette technique en assurant que c'est l'un des moyens per­

mettant aux paysans de retrouver une unité d'action (perdue 1) sur une base quel­

conque (trn.vail des champs par exemple) ; la base en question important peu,

l'essentiel étant l'acquisition ou la réacquisition par les villageois de l'hnoi­

tude de s'unir collectivement devant une action à entreprendre ou une décision à

prendre, ou un danger à parer.

(1) Ce crue Morin appelle "l'intervcntion-recbercbe", la "provocation-tept".
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Ln vérit~ble spontanéité des masses doit d'abord surgir de ln discussion

libre à elle de s'exprimer p~r la suite sous la forme d'action collective: ln

compréhension des problèmes à résoudre peut même se trouver renforcée p~r de

telles pratiques ; mnis il faut avant tout que ces pratiques aient un objet cl~i­

rement perçu.

Il s'agit donc de faire p~rler les gens sur leurs problèmes, sur la manière

dont ils les appréhendent, et les actions et solutions qu'ils envisageraient. Dans

de telles discussions, l'enquêteur est élève, plut8t que mattre : il s'insère dans

une pratique qu'il ne connatt pas ou qu'il ne connatt qu'en théorie. Son apport

n'est d'ailleurs pas forcément nul ; il connatt, de par sa pratique personnelle,

certains éléments exogènes dont les paysans n1nuraient pas connaissance.

Dans cette optique, la discussion avec le vieux charpentier a plut$t été

un monologue qu'un véritable dialcgue constructif. Mais c' es t par ttltonncments que

l'on mettra au point cette méthode (Remarquons cependant que le laconisme appa­

rent des réponses est d~ à l'abandon de leurs formes, évanouies dans notre

mémoire).

En somme, c'est par elles-m&nes que les masses doivent s'éduquer; ce qu'il

leur ftlut c'est un catalyseur dont le rôle consiste à annihiler l'effet "dércsl"on­

sabilisant" des structures actuelles. De ce point de vue, on peut remarquer, 1::1

pauvreté théorique et pratique des propositions concernant la réforme de l'ensci~

gnement : le but avoué, innocemment. d'un enseignement rural basé sur l'agricul­

ture, c'est de faire rester les ptlysans à la terre, plutôt que de venir grossir

les bidonvilles urbains (cf. par. J. BrDchier. op. cit. pp. 269-270) ; alors

qu'il ne saurait y avoir de théorie donc d'enseignement. en dehors de l~ propre

prntique sociale de ceux que l'on veut soi-disant '1 éduquer" •

En ce qui concerne les techniques d'enquête maintenant. il apparaît

claircrnen t :

1) qu'il faut absolument et en priorité. terminer les généalogies: le fait

qu'il y a 4 ancêtres pour le village. ct donc 4 lignages, est un point

important. Il se peut en effet que nous ayions entretenu des relations pri­

vilégiées, et rendu des services à certnins lignages et non à d'autres,

ce qui pourrait nvoir des conséquences néfastes dans la suite de l'enquête,

si l'on n'y remédie pas rapidement.

...
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2) qu'un questionnaire (non directif) est indispensable dans la mesure où

il permet aux villageois de nous situer, de nous attribuer un rele déterminé.

En l'absence dc toute attribution de relc, il résulterait une incompréhension

de la part des paysans, et une méfiance corrélative.

Le remaniement constant du questionnaire, mis à l'épreuve des faits, est

évidemment indispensable; la non cohérence des données qui en résultc,

devrai t être palliée, en tes tant le ques tionnaire à l'avance, à ti tre C:~l;é~

rimental.

Pour les familles riches, auxquelles le questionnaire habituel ne peut être
,

appliqué, comme on It a vu, le mieux sera de procèder par recoupements.

3) que la traduction dans les 2 sens, entratne des distorsions, parfois trop

importuntes. On ne peut pas se prémunir contre la traduction des questions.

L'interprète étant plus au courant des tournures malgaches et de l'esprit des

villageois. On peut cependant exiger que tout le contenu de la question soit

traduit: Pour cela, il sera indispensable d'émettre une seule idée par

question. Quant aux initiatives de l'interprète, il vaut mieux s'y opposer =
certes il est mieux à même de savoir si tel moment est favorable pour poser

une question qui nous intéresse, mais après tout, c'est quand marne un cita­

din, qui peut se tromper.

Pour la réponse, la distorsion devrait pouvoir être éliminée facilement.

~îis les réponses sont souvent assez longues, et l'oubli peut jouer; les formes

peuvent ~tre fastidieuses car répétées. De toute façon l'emploi du ma~~étophone ct

la traduction mot à mot du dialogue, devraient permettre d'y remédier.

J'ai, d'autre part, l'intention d'établir des fiches .familiales, comprenant

toutes les indications collectées, mais surtout des signes conventionnels, propor­

tionnels à la soudure, au nombre de repiqueuses pour les rizières (et le métay~ge),

au bét,lil, aux superficies d'eucalyptus, au nombre de membres présents de la f,­

mille, au nombre des membres expatriés (participants à la marche de l'exploit~­

tien), etc•••

La mise en parallèle de ces fiches, constituant ainsi une matrice, devr~it
1

faire apparattre certaines corrélations significatives, permettant d'établir une

•••
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typologie des exploitations, ou plutôt dans l'optique qui m'intéresse, une typo­

logie des modes de résolution de la soudure, et mieux encore, une explication de

ces divers modes de résolution, par la prise en compte de certains critères non

immédiatement apparents.

- En ce qui concerne l'objet même de l'enquête, j'ai l'intentior de mener

une étude approfondie sur 3 villages : Antanimasaka, village Hova et catholique

Ambohinaorina, (dont Jean Chrysostome me dit que la pénétration sera plus diffi­

cile car les gens sont plus critiques et moins ouverts) village Andriana et prù­

testant; Antevibe, village Andevo. Cependant, l'exemple de Dupont à Ambohitrolo­

mahitsy, qui a parcouru la commune en un mois, m'a fait pressentir que cette

méthode, bien que trop superficielle et rapide, présente un intérêt non négli­

geable ; en parcourant tous les villages d'une commune, on peut glaner des indica­

tions intéressantes sur les coutumes ou les croynnces de la région, (ceci di t il

cst encore trop tôt pour se lancer dans ce ~e d'investigations), des opinions

ou des jugements de valeur significûtifs sur des gens, des familles ou des

groupes.

J' hési te cependant à me lancer dans ce type d'enquête • Dupont es t rentré

conune dans du beurre dans une population exacerbée par la H.A. Ici à Antanimasakû,

c'est loin d'être le cas : peut-être quelques réunions collectives, ct des entre­

vues avec des chefs de village pourraient présenter un intérêt. La proposition

du chef de canton, me proposant de faire "quelque chose" sur la mise en vùleur

des "tanety", peut avoir un aspect positif et être utilisée dans la commune même.

A condition que cela soit conçu comme une réunion devant faire apparaftre les

problèmes des paysans, et leurs désirs en la matière.

D'autre part, on ne soulignera jamais assez l'intérêt qu'il y aurait à

mener une pré-enquête approfondie auprès des agents de PURER, chefs de zone,

chefs de secteur, moniteurs, qui peuvent fournir dès le départ des orientations,

sLgnificatives, car ils ont accumulé une sonune de connaissances dont il faut f~ire

la critique bien sar, car ces connaissances ne sont pas toujours fondées sur une:

prûtique véritable. Cette pré-enquête pourrait permettre de généraliser l'enquête

ponctuelle approfondie, ou encore de pondérer les conditions de la généralisètion.

Toujours à propos de l'URER, il faudrait étudier quelle a été la form2.tîon

donnée à ces moniteurs, et la critiquer, ce qui pourrait nous donner une clé

00.
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d'interprétation pour l'étude des relations entre paysans et vulgarisateurs.

Enfin il me semble intéressant de publier ces notes dans le rûpport défi­

nitif : leur lecture pourrait intervenir en second ou en troisième lieu, mais

toujours après la première partie concernant la ~thèsc de la philosophie de

l'action OPR-tane~, pour pouvoir situer l'étude dans le cadre d'une problématique

et d'une opération concrète déterminée. Après ou avant le rllpport lui-même, en

peut en discu.ter = lire le journal d'Antanimasaka éVant les résul tats de l'enquête,

serait suivre l'ordre chronologique; le lire après, permettrait de pondèrer ~cs

résultats eux-mêmes = cela serait en effet une manière d'atteindre à l'objectivi­

té, dans la mesure où le lecteur pourrait par ce moyen, juger que telle déduction

a été trop rapide, ou bien encore n'est pas suffisamment fondée pour emporter la

conviction.
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ANNEXE (1)

Des conflits au village

Lorsqu'on commence à avoir creusé son trou au village, que les habi tants se

sont habitués à la présence d'étrangers, bref que l'on s'est fait oublier tout en

restant présent, et que, à la suite de questions indirectes et - crott-on - habiles,

certaines gens se mettent à vous entretenir des conflits existants dans la commu­

nauté, il faut bien évidemment faire la part de l'idéologie dans ce qui vous est

~aconté. C'est pourquoi il convient de tenir compte de la qualité des informateurs,

de leurs liens avec les parties au conflit. Diversifier les sources, et les criti­

quer sont donc deux démarches nécessaires dans ce genre d'investigation.

On se souvient de la manière dont le conflit qui divise la grande famille ri

nous fut révèlé = Ayant participé au battage du riz dans cette famille, nous nous

aperçûmes que l'un des fils travaillai t seul avec sa femme, sous l'oeil indiffércnt

de l'autre fils et du père.

Ce n'est que pour le père, que les 2 fils peuvent se retrouver dans un travail

collectif. Le vieux père, lui, est obligé de travailler un jour pour le premier

fils, le lendemain pour le second.

Pourtant les 3 membres de la famille ont bien essayé de garder intacte "l'union

familiale". Quoique mariés 1 les 2 fils contilnuèrent à habiter la m&le maison que

leurs vieux parents, puis construisirent une maison commune, contiguë à celle du

père ..

"Hais malgré cette cohabitation, l'union entre les 3 famiJJes n'est qu'appa­

rente parce que les 2 belles-filles ne s'entendent pas bien. Cette discorde vien­

drait d'un mariage manqué entre la soeur de Justine, la fcno1te du premier fils, et

un fils de la deuxième femme du vieux!!, lequel n' a pas pu déj à épouser la soeur

de Georgette, femme du second fils, à cause de la jalousie de Justine. Depuis cet

évènement Justine se montre mécontente et elle se venge sur Georgette. Celle-là

veut dominer dans la grande famille parce qu'clle se croit supérieure à Georgette,

à cause de la richesse de ses oncles (qui ont des fonctions administratives ou

cormnerciales)" • Hais en fait Georgette appartient à la famille V qui est également

00 0

(1) Nous rappelons que ces annexes sont basées sur les investigations person­
nelles de Jean Chrysostome.
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une famille riche. Finalement le conf'li t est porté sur le terrain des actes :

"Une rivalité conunence à régner entre les deux jeunes couples qui veulent, ch2..cun,

mettre du plancher dans leur nouvelle chambre".

Le vieux..!! quant à lui est un homme très riche: il dispose encore d'une

surface de rizières égale à 20 femmes, bien qu'ayant déjà procédé au partage ~

Chacun de ses fils a des rizières de 10 femmes.

Et l'on peut se demander si nous n'avons pas là un exemple de /ILova tsy

mifindra" (= Mariage qui ne disperse pas o.'héritage).

+

Il nous est difficile pour l'instant d'intcrprèter la signification des

conf'li ts qui sont rapportés ci-après (1). Nous nous contenterons donc pour l'ins­

tant d'en retracer les détails significatifs :

- La famille Q : "Autrefois, Honsieur !! passait à Antanimasaka toutes les

semaines, au moins chaque quinzaine. Depuis 1971, il ne vient à Antanimo.saka

que tous les mois et m&1e moins. On dit qu'il ne s'entend plus très bien

avec sa femme, et surtout avec les habitants d'Antanimasaka, même s'il est

cousin de notabilités du village.

Les relations entre Madame U et sa belle fille ne sont pas non plus très

bien. Avant le mariage, la belle-mère ne voulait pas que son fils épousât

une fille du village parce qu'une telle union, disait-eile, pourrait amener

des désaccords entre les deux familles trop proches l'une de l'autre. liais

ce fils répondait que c'est lui et non pas sa mère qui se marie. En plus de

cette raison, les deux fiancés rencontraient- l'appui du père Q qui aimait

son fils et qui lui achetait deux cochons et du son pour préparer son avenir.

M-ais par contre, !:! ni estime pas beaucoup sa fille unique qui est parmi les

plus âgées et la dernière élève en 7è. Maintenant la belle-fille préfère

confier son petit enfant de trois mois à sa mère ou à la femme de Firmin,

et non à sa belle-mère quand elle va travailler. Voilà une preuve de la

mésentente entre la mère U et sa belle-fille.

• ••

(1) Nous tenterons d'cu exposer une interprétation globale dans la rvo partie
de ce rapport.
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En plus de cette désunion dans la .famille et du désaccord de'y avec le

village, on peut en signaler comme conséquence que la famille est un peu

isolée de tout le monde par sa situation à l'extrême sud d'Antanimasaka, par

le caractère di.f.ficile du père~, par son absence assez prolongée de son pays

et par l'origine de la .femme qui est d'Ambohidrafito (1)".

- L~ .famille A B (vieil épicier) : comme la .famille~, celle du vieil épicier

est assez sépilI'ée des hlbitants d'Antanimasaka par sa provenance qui est à

Ambohidr~gahy et p~r son métier. En e.ffet.A !! .fixait autre.fois des prix

arbi traires (45 Fl1G le Kg de riz) quand il était encore seul épicier dans le

village. Aujourd'hui on rapporte que chez lui le prix est encore plus élevé.

En plus de cela il ne savait pas accueillir ses clients et ne leur accordùit

presque jamais des bons (crédit). C'est pourquoi, depuis l'ouverture de

l'épicerie concurrente, les gens pré.fèrcnt aller chez ce dernier qui es t

plus propre, plus accueillant et qui vend à crédit. Il en résul te que L-,

famille de~~ reste en marge du village ct sa .femme elle-mêm~me l'a avoué.

Comme preuve de cet isolement, elle m'a dit qu'ils ne participent pas au

travail d'entr'aide dans le village parce qu'on ne les invite pas et que piU'

conséquent ils sont obligés d'embaucher des salariés d'Anosibe et d'Ambohi­

miadana qui viennent à Antanimasaka pendant les saisons des labours, du

repiquage et même, mais plus rarement, de la moisson.

Deux autres cas enfin

- Une rivalité existe entre 2 .familles de .femmes divorcées (~et~)

à l'égard d'un technicien originaire du village et y exerçant

ses activités. Celui-ci est marié à une I~trangèrefl au village qui vit surtout

à Tananarive.

La famille.Q et la .femme de Simon 1 nièce de M.:ldame Q, ne se-
rendent plus visite depuis 2 ans. date de la inort de l'Ancien }~ire, .frère

de 9. et père de ln .femme de Simon.

• ••

(1) Village situé à une dizaine de Km au Nord.
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Lundi 22 mars =

Retour à Antanimasaka. Le vieux Q est là pour nous serrer la main, ainsi que

le maire et F qui veut aller à Tananarive.

Cependant nous apprenons les dernières nouvelles du village :

- Sur les 22 enf'ants qui suivent la 7è, seulement 11 seraient présentés au

CEP. Il Y (l donc eu pendant notre absence une contre attaque du curé et des

instituteurs. Edmond l'instituteur n'a pas .froid aux yeux, car il a mis ùu

nombre des élus son .frère Jean Paul qui ~st pourtant très .faible.

- En ce qui concerne les généalogies, le vieux Q était toujours aussi .fatigué,

et elles en sont restées au m&ne point. Cependant Jean Chrysostome s'est

renseigné discrètement sur les con.flits du village, en discutant avec des

commères bien connues. On verra ce qu'il en es t dans ses notes. Hais 1 ces

renseignements .font ressortir deux points importants :

1) Le vieux li, qui harangue les .foules du .fiangonana, est en .fai t le

sorcier du village. Il y aura beaucoup de choses à dire là-dessus. Cependant,

notons que la seule certitude que nous ayons c'est qu'il est le "Hpanao ody

avandra" (sorcier, devin contre les grêles).

2) Le vieil épicier n'est pas originaire du village, mais d'Ambohidrangahyo

Il est assez mal vu, paraît-il, à tel point qu'il est exclu de l'entr'aide

on ne l'y invite pas, et il doit donc embaucher des salariés d'Anosibe et

d'Ambohimiadana, au moment des labours, du repiquage, et mente la moisson.

Il y a là un élément qu'il .faudra appro.fondir, tendant à prouver que le sa­

lariat .fait partie, en quelque sorte de l'entr'aide puisque ce vieil épicier,

ne peut, semble-t-il, trouver de salariés au village même.

D'autre part, le maire nous a précisé un fait important (le pressent~on

déjà quelque peu 1) = Pour le repiquage et la moisson, le salariat est très peu

utilisé; c'est plutet l'entr'aide, échange de travail. Au moment du repiquage

surtout, les règles de l'entr'aide sont strictement respectées, et un jour est

réservé pour chaque famille qui .fait partie de l'échange ; il. ne s'agit pas alors

de contracter d'autres obligations.

o ••
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On ajoute parfois à ces équipes d'entr'nide quelques salariés, mais jamtJ.is

plus de 2 ou 3. Le cas de l'adjoint au maire est spécial et vient du fnit que le

couple vit seul, et est assez vieux.

Par contre pour les labours, le saJariat marche à plein, d'autant plus qu'il

faut lou.er la charrue et l'attelage.

D'autre part, nous avons eu le plaisir de renouer nos liens Clvec Petit Jean

et Théophyle, informateurs de premier ordre, qui nous chantent tous deux quelques

chimsons traditionnelles d'Antanimasaka, et d'autres qui le sont moins. Ils nous

promettent de nous chanter un 'vaky saova'; chant de veille du ''.fù1l1adihana~' (le len­

demain, ce sont les troupes de '\tira gasY" , qu' ils vont préparer pour pouvoir le

chanter en entier.

Par quelques variations autour de ce sujet, nous apprenons que les '~amadihnna"

sont encore secrets entre les familles et qu'on ne peut encore savoir s'il y en

aura.

Le village a un tombenu commun à toutes les familles, sans doute celui d~s

grands Ancêtres. A ad' ailleurs construi t Sél maison de telle sorte qu'on ne pn.!.sse

l'apercevoir de chez lui. On fait appel au sorcier-devin pour construire le tGJ~

beau; pour les maisons, cela ne se fait guère plus, car les maisons qu'on cons­

trui t maintenant sont de style moderne : il semble alors que chacun vienne don:1er

son idée sur la m.:lison en question.

Est-ce!! le sorcier-devin? Sans doute. Toujours est-il que l'on a attendu

que la famille II ait fait voler son riz dans le vent, pour commencer. (Notons

aussi au pnssage que le vieux et un de ses fils, sont les seuls au village à

vendre quelques ''zinga'' de riz dans l'année).

Enfin, le jeune épicier "fait du crédit".

- Une chose enfin m'a frnppé, c'est la pénétration très poustc de Jean

Chryst. C'est, bien sûr, tout à fait normal, mais cela me donne tout de même des

complexes, d' autant plus que Jean Chrysostome lui-même essaye de minimise%' l'écart

entre nous deux, en se faisant un peu cachotier. Y a-t-il un remède à cela?

- A peine revenu chez nous PetitJean. Théophyle et un troisième larron, dé­

barquent pour nous chanter le "vaky saova" qu'ils ont préparé. C'est le petit l,

•••
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le chcÎ de la bande ; ils ont Îûbriqué de petits tambours avec des boîtcs de con­

serve, des élastics provenant d'une chambre à uir de taxi-brousse, ct du papier en

plastique. On Îrappe dessus avec un bout de bois. L'eÎÎet obtenu est très bon ct

rend bien au magnétophonc. Nous les enregistrons ; les chants attirent d'outres

petits garçons et petites Îilles qui viennent se joindre au choeur, le tout dans

notre chambre.

Contrairement au"hira gûsy': le 'vaky saova" est chanté par des gens du village

on improvise sur des airs, autour de quelques reÎrilins. Aussi le ''vaky saova" peut

constituer un prodige d'acculturation : le bal où l'on danse le twist, le télé­

grilffime, le gramophonc, le blackbass nouvelle variété de poisson qui vient d'~tre

introdui te à l1adagascar, etc.. 0

Une chanson porte sur la radio et lu, télévision, sur la spealcJine ilL' émission

pnrt d'Anosy et atteint toute l'rIe".

Antanimasaka est aussi à l'honneur = "Antanimasaka est entouré de greno­

delles et de roses (?). Ceux qui ne l'aiment pas sont entourés de hiboux et de

chats sauvages".

Tout ce petit monde s'aperçoit brusquement qu'il est tard, et s'envole

conune une nuée de moinenux, abandonnant un t.:unbour sur place, dans la précipi tCt­

tion. Les parents ne scront PilS trop sévères, puisqu'on était chez leslivazaha"!

*

* *

Mercredi 24 mars =

De bon matin nous accompagnons un vieux d'Ambohidrangahy sur lu rizière de

ln. Îamille, ravagée par le''maty Îots}'" (1/3 de la récolte) ainsi que pilr le cyclone,

le père nous dira. : On nous ~it de repiquer en ligne. on l'a Îait ; si l'autorité

nous di t de revenir à la mé thode traditionnelle, on y reviendra. Bel exemple

d'impuissance Îiltaliste.

Visite de Petit Jcan qui a l'air ennuyé, et au bout d'un moment, il nous

montre un rouleau de scotch qu'on nous ilurai t volé hier. Je né peux même pas dire

•••
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si cela nous appartient, mais il faut bien avouer qu'il ne doit pas avoir beau-
pOflPeflfleurfl

coup de - de scotch au village. Petit Jean est tombé sur le dos de Théophylc

qui le vendai t à un de ses congénères 1 disant qu'il 11avai t trouvé sur le chemin.

Sentant venir le vent, Théophyle n'osait plus venir chez nous. Je leur fais cadeau du

scotch en leur disant de s'<U'ranger entre eux ; mais que Théophyle n'aie pas peur

de revenir. (an ne laissera pas traîner de petites affaires qui pourraient consti­

tuer autant de tentations).

Lep I(\INurr. ù,,_i-lu.rt.i.n .noup ont apporté ce finir lop prémiflflGE' du riz :

ri~ et oouf's.

*

* '*

Vendredi 26 mars =

Durant toute la nuit, des salariés ont battu du riz : les coups sourds

résonnaient dans le village endormi. La moisson du mai~e que nous avons faite hier

matin nous fait entrer, me semble-t-il, au coeur d'un problème: celui des pres­

tations aux atnés. Le maire, qui a 57 ans, jouit d'une charge qui ne lui donne

aucun travail ; mais il ne met plus les pieds dans les rizières, ni sur les ''t.:.metyll,

si ce n'est pour discuter le coup avec ceux qui travaillent. lIartin son gendre est de

tous les travaux, de même que ses soeurs qui sont venues pour la moisson (pour pas­

ser des vacances?). Halgré un désir de partir travailler à la ville comme chauf-

feur (avec la bénédiction du beau-père), Hal'tin prend son mal en patience, car

après tout, son beau-père lui a donné la moitié de ses rizières, et à sa mort, ce

sera un homme riche. Alors, il accepte de rendre l'entrlaide aux invités de son

beau-père.

Dans les familles plus pauvres, on trouve par contre deux possibilités :

soi t lù famille forme un tout bien cohérent, (parents et enfants mariés) où le

travail est réparti entre les membres assez égalitairement ; soit la famille se

scinde en plusieurs noyùux, les enfants essayant de se dégager de l'entr'aide on

se salariant pour les divers travaux agricoles.

Cependant, si cette dernière possibilité me semble ne faire guère de doute,

la première au contraire nous a été fortement suggérée idéologiquement. Et dans

.0 0
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la réalité, lep chopep n'o~t pa~ l'air de PC papper auppi bien ou aUF~i

facilement. On a déjà vu le caP de la fumille H, ~ur lequel ~'ept greffé

un conflit entre belle~-famillep. Nou~ allon~ voir maintenant l'exomple de

la famille du vieux Jo~eph d'Ambobidrangahy (E ~) pour lequel nou~ avon~

moiflPonné.

La ri70ière de Jopeph (] Q) e~t une toute petite riy,ière que nou~ ter­

minonf' en une heure. Le vieux croyait que "Madame" flerait venue pour lier

lep gerbe~. :Mai~ Nicole a été retenue par l'on travail à l'école. AUflPi il

me cède pon couteau, et fle met à ficeler lep gerbe~ pendant que nou~mupon~

le riy, qui ne pemble pap avoir été parclé, à voir la quantité d'herbe

qu'il y a entre lep plantfl.

C'e~t la première fnif! que nOUf! travaillonf! à AmbohidrangahYi le~

genp avaient entendu pàrler dep travaux que nouf' faipion~, maif' ilp n'a­

vaient jamaip encore apPif'té au f1pectacle. AUflPi tout le monde ept venu

voir travailler le "va:7iaha~' Un homme, voyant mon couteau, m' en propo~e un

recourbé : une perpette avec laquelle il e~t plu!" facile de travailler.

Ver~ la fin, je me coupe un ongle avec la f1erpe et le Fang se met

à couler. Mai~ je continue pour que le vieux papa ne pe fafl~e pa~ de f!OUci~e

A la fin, il noup demande avec inpi~tance de venir gonter du manioc.

Noup prenonp le chemin de la maipon, aprèfl nOUf! ~tre lavép dan~ le ruispeau,

l'homme emportant un fardeau de gerbep flur pa t@te o

Dan!" le cas prépent, il flemble que le filp et la belle-fille du vieux

papa n'aient paf! propopé leur aide au père. Sur la ri70ière, lep genp de­

mandaient pourquoi la belle-fille ne faipait pal" ce travail. Ce n'ept pap

un travail d'homme de lier nt de tranf'porter lep gerbe~, murmurait-on. Elle

f1'occupe de l'enfant, répondait le vieux. Il paraît donc y avoir une difl­

tance entre ce que le vieux père a bion voulu noup dire à propo~ de l'en­

traide pratiquée à l'intérieur de la f~aille, et la réalité. Pendant oue

noup travaillionp pur la ri70ière, le fil!" était à la maipon, panp occupation.

Puifl le vieux papa va noup remplir une poubique de pommep de terre

qu'il nOUfl offre en cadeau. Je lui dip que nou~ n'avonf' pa~ ap~e1J travaillé

pour mériter cela. Il demande à Dieu de noup bénir, et réj,-ond qu'il ne

p'agit pa~ d'un aalaire, maip d'un cadeau que le père fait à pef! filp. Noufl

le remercionEl dnnc et lui promettom' de revenir pour travailler pes "tanety".

L'heure de la meppe panne. Jean Chry~t P'y rend, maip noup re~tonp

chey, nOUfl. Il y avait, para!t-il, trèf' peu d'bomrncfl.

Noufl devon!" aller vnir le curé à 13 beurep, jUflte avant pan départ.

Il noup reçoit danp une pièce nue, au rez de chau~~êe de la maipon

qui lui e~t ré~ervée, à côté de l'Eglipe.
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Nouf' parlonp ùe l'Ecole, de l' enf'eign0l11l1nt qui pert à former de~

citadin? ou deI" fonctionnairep, maip qui n'ept p~P fondé pur la pratique

quotidienne de ceux qui le puivent; noup parlonp de nouveau de~ elèvcp,

de ce que noup faiponp ici. Le curé noup f8licite dep pervicep que nou~

rendonp lep genp n'en reviennent pap, et cela lep aide à aimer leur

travail et à pupporter la dureté de leur vie. Nicole intorp~ète ce qu'a

dit le curé ain~i : cela aide lep p~ypanp à mieux comprendre ce qu'on

a.vpelie "amour du prochain", quelle que P0i t la race, quel qu'ait été le

pappé.

Bref, le curé ept bien content que noup poyionf' là. Il no~ dit que

maintenant que la moif'Pon va pe terminer, lep terrep de riv-ièrep vont repter

ainpi, alorp qu'on pourrait y planter dep haricotp. Je lui explique alor~

que lep paypanf' ne pouvent inveptir leur travail pour un produit qui in­

terviendra danp plupieurf' moip. Il faut trouver de l'argent tout de puite,

(et de toute façon, toutüP lep riv.ièrep ne pont pap dratnables). Eh oui,

dit-il, lep genp doivent vendre leur riv. aprèp la moippon, pour en racheter

lorpqu'ilp n'en ont plup. Je parle alorfl de l"intér~t pour dep actionp

tellep que 1 'OPR ùe pe préoccuper de la cOflunercialif!ation.

On se ~- ··c.rra o

D'autre part, noup apprenonp ce .!latin par notre informateur petit Jean,

que l'affaire Théophyle prend de l'wnpleur; l'inptituteur avait demandé

hier pi noup ne noup étion~ pap aperçu d'un vol. Il paratt que la grand-mère

de Tbéophyle a 8té mipe au c0urant et veut le renvoyer chey, pa mère, ce qui

lui ferait perdre une année en lui enlevant toute chance de réuppir au CEP.

Noup allonp eppayer d'intervenir en pa faveur.

Jean Chrypt va chev. la grund-mère de Théophyle. Gertef' celui-ci doit

partir chev. pa mère, mdip c'ept pour papper lep vacancep de p§auep. En

tout caP, ce d{)nt on l'acoupe ept faux, dit Jean Chrypt, car lep ilvav.aha"

ont perdu le rouleau de pcotch pur le chemin. Que petit Jean poit venu dire

qu'il 8tait dépormaip interdit à Théophyle de rentrer chey, noup, c'ept

l'hiptoire d'une rivalité entre deux petitp garçonp 1

La famille que noup vipitonp à 15 houre~, trèp ouverte, va noup

offrir une converpation du plup haut intérl'}t" Comme la totalité de la con­

vcrpation a été enregiptrée, on va la retranpcrire exaotement : Queption~ ­

Traduction - Réponpe - Traduction. Il p'agit de Bapti~te Q ~ à'Ambohijanaka;

c'ept le facteur du village qui gagne 150 Fmg par courpe. Il e~t auppi

charbonnier, pOPPAdant 3 ha d'euoalyptup; pep riv-ièrep (avec métayage) pont

re~iquée~ par 20 fernmep.

La converpation démarre tout de puite :
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- Bapti~te : ( ••• ) L'an dernier, j'ai fait crHdit de 2 000 Fmg, car on m'en

avait acoordé. Le délai était fixé au 15 mar? ou au 15 avril. Le paiement

à la commune a eu du retard : pour un jour de retard, il a fallu payer un

intérêt de 40 Fmg. Maintenant je jure de ne plup faire de crédit.

Devant la cour, un repponpable m'apl?elait devant pa voiture: "pi

voup ne payey, paf' deiJlain votre crédit, on va vou!' amener à Antanimora"

(priflon de Tananarive). U'était le jour qui précède le paiement de mon

f'alaire (de facteur). Le maire était là. Il était trèp mécontent et il

dipait aux ganE' : "Ne faitef' pluE' de crÂdit".

Jean Chrypt : C'ef't le peul crédit que vnup aye70 fait?

Le f'eul. (Sur cef' entrefaitef', la femme arrive).

Maifl Madame voup dipait qu'elle ne voulait pluf' pr~tiquer le repi­

quage en ligne, car elle a f'ubi une grande perte, maif' moi, j'bépite en­

oore. Sur lef' ri~üèref', lep ri7- flemblent bien, maif' quand on lep prend,

il n'y a paf' beaucoup de chof'ep.

Le travail ef't facile; la f'emence ept moindre : 50 "y,inga" (un

"v.inga" = 4 kg) danp le repiquage en foule; 240 "kapoaka" (conflervo de

lait Nef'tlé) dan~ le repiquage en ligne.

Pour lep engraip (déflavantage), 900 Fmg pour la pejuence.

(La femme)o On ne fera plufl le repiquage en ligne - Sur le~ ri7lièrep, pour

le repiauage, 2 f'aCfl de 650 Fmg, plup d'autref' engraif'. (Au début de la

cnnverf'ation, il n~up a montré pep papierf' - Acbatfl d'engraifl pour

4 000 Fmg). Voilà ce oui concerne le repiquage en ligne, maip il y a

beaucoup de paille. Autrefnip le grenier etait rempli, il y avait 2 pacf' de

flurplUfl, maip maintenant il n'eflt pluE' plein. J'al déjà dit à l\IIom-'iour

(Jean Chrypt) que nouf' devonfl acbeter du riy, dèf' le moif' de fleptembre ou

octobre. (Soup eptimation : c'ef't la. falflille la plUf! ricbe du village).

Depui? toujourf', noup avom~ eté la première famille entre toutep à n·)piouer

en ligne, maif' maintenant, vu le proauit, nOUfJ ne voulonf' pluf' le faire.

Et pi je vaip en faire maintenant, c'ept f'implement f'ur 2 ou 3 ri1.ièrep,

car je ne veux paf' déf'obéir à l'ordre du "Fanjakana"" Parce qu'ici on

obligeait le repiquage en ligne, maip plup tard, on laiPf'ait lep ge~

librefl : ceux qui y trouvaient avantage le faieaient, ceux oui n'y trou­

vaient paf' avantage ne le faif'aient pape

- Traduction: (non enregifltré). Le Monpieur a rappelé l'hifltoire de la

famille. Son grand-père était p~rmi lef' richaxdf' de la r~bionr il pnppèdait

100 boeuffl. Ju~qU'à maintenant Ll. faiuille pr ...tiquait toujourE' la mùtbode

traditionnelle. Dcpuip l'arrivée de l'URER, elle a été parmi lef' premièreE'

à pratiquer la méthode ~n~lioréeo Tout à l'heure, il a montré pa carte
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agricole où ept maraué l' engraip au' il achète pour lep ri70ièref' Eloule.lJent:

4 000 Fmg. La part dep engrai~ pour la ~emence ept de 900 Fmg. Avant l'ar­

rivée de Madame, il a dit au'il hé~itait beaucoup p'il va continuer car la

production a beaucoup diminuA. M~dœlJe dit aue non, on ept décidé de ne pluE'

repiquer en ligne parce au'autrefoip le grcnie-r était plein, avec m~me

2 pac~ en plup, et maintenant il n'opt pluE' plein. Pour ne paE' manquer à

l'ordre ou à la loi du gouvernement, on va donc repiauer en ligne 2 ou 3

ri70ièreflo Toutep lep autref' fieront r,:~,iquéep en f{)ule parce: aue Madame a

rappelé au'autrefnifl le repiquage en ligne était oblig~toire danE' la région.

Ce n'ept au'aprèfl E'eulement aue c'ept devenu••• libre et f'urtout ceux qui

y ont trouvé un intér@t, oubliaient l'ordre et Id. loi et le fc~ÏF'aient

vnlontairement.

- Queption : A leur avi~, d'où vient la diminution de la production? Une

maladie du ri7J ou bien C'OE't la nouvelle méthode 0U lep engraip ?

- Traduction : Quellefl ~()nt leE' raiponf' exactel'l de cep "vary maty fntflY"?

Ept-cc l'engraip ? Ept-ce la terre? Ept-ce lep point" aue VOUF y mctte70,

parce aue VOUF @tep parmi lel'l premièrep famillaE' qui aient pratiqué la

méthode comme il faut, et pourtant c'epot VOUE' qui n'en receve~ aucun

avantage.

- Réponpe : Voici comment je le paiE' : Lep paillep ~()nt trèp bonnel'l, maip

auand lep épif' arrivent, ilE' PO dePflE'cbent et on n'en récolte paf' b0aucoup.

Autrefoifl c'était trèE' bien avec l'emploi de~ engraip, mail" cette année, on

a partag? un~ ri70ière en deux: pur une moitié, on n'a rien mifl, pur la

peconde moitié, on a mi~ dep engraip. Lep "vary maty fotpy", eb bien, ilp

étaiont ~ur la partie oû on a miE' dep enbTaiPi pur l'autre moitié, il n'y

en avait pal". Au début, c'était trè~ bien, maiE' quand le riv. ept danp le

grenier, la auantit~ l'lemble diminuer, peut-~tre à caUfle d'engraip exceflf'ifp.

Une année, on n'a rien eu, car tout était du pon. Il y a 4 anp, on a eu 30

poubiquep de pnn. Cep belleE' paillep. aui dépaFf'aient la taille d'un homme,

ne produipaient prepque que du ~ono

- QucE'tion de l'interprete : VOUf> ditep aue V"UP ave7- partagé une ri7Jière

en deux.

- Réponpe : Oui ••• oui. Def' que l'URER a c(),nmenCfl lep engraip, on a. toujourp

mip deE' engraiE' danf' nop ri~ièrep. De~,uip l'enfance de notre fillo qui a

maintenant 10 anfl, on a utilipé lep engrail". Lep "vary ma.ty fotpy", on ne

pait p~p pi ça vient dep engraip exceppiffl, car mon mari a mif' ~ur une

ri7.ière de 5 fowlJep un pac d'engraipo S'il plaît à Dieu et pi je puip tou­

jourp vivant, je vaip eE'payer avec lep "atodin-tf'amoina" ~'()eUffl de papil-
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lonf1" = variE"lté d' engraiE!), dcp "manja-k"ely" ("poudre grü'e") et deEt "taim­

boalavo" ("crottep de rat"). Une annE"le, le "FanjakélJlali exhortait (mot à mot :

"manaroboka" = pouflfler, faire entrer danf' l'eau) lef' p~Yf'anf:1 à pratiquer

le crédit et tout le monde en prenait.

- Traduction: J'ai oublié de parler du crédit. Je n'di paf' traduit tout à

l' hfJUre. AutrefoiF' la farllille ne faif'ai t pafl de crE"ldi t. Une année, elle a

fait un orodit. Maip olle n'a pafl pu payer au jour fixé, maip fleulement le

lendemain, et on dit que le ropponf'able de l'URER ept venu ici et a dit:

"On va VOUf' amener à la priflon parce que vnup @tef' fa.cteur, donc •••

Quef'tion : Qui ? Le chef de f'ecteur ?

Traduction :

Réponfle : Un employé de l'URER qui dipait : "VOUf' êtep facteur dono VOUE!

devc70 flavoir la loi; on va donc VOUfl ~mener en prif'on". C'opt moi qui porte

lep cnnvocationF et je flavaip qu'il y avait à l'Ef't un homm~ qui avait un

crédit de 4.000 Fmg et qui allait être amene par lep gendarmefl. Pour uüe

nuit, j'ai d~ payer un intArêt de 40 Fmg. Nouf' ne feronp plufl de crédit, et

pi nouf' n'avnnp rien pour acheter, noup ne foronfl rien (la femme). Et

monf'ieur le maire dif'ait : "Ne faitcF pluf' de crédit".

Traduction : Ideru.

Réponf'e : Une foir' auppi, l'URER dipait qu'on accorderait une prime à

ceux qui pratiquùrai~nt l'herbicide. Voilà un an, et la prime n'ept paE!

arrivée (= au bout d'un an). On uit que la prime ef't uu bureau. J'y vaiF

on dit: "Attendp encore"l "Quelqu'un du Nord" avait aUPf'i quelque chope

comme cela, et aUf'fli Monf'ieur~, et un medecin.

Traduc1l;ion Idem.

Quef'tion : C'était l'an dernier, l'bif'toire du crédit.

Quùption-interRrète : Oui. Et fOur lep engrüif', on ne pait pafl vraiment

quello opt la raipon du "maty fotf'Y". Maif' ilf' diflent que cette année on a

divif'p. une parcelle en 2. Sur l'une on a mip de l'engraif' ( ••• )

~ef'tion : IIp avaient mifl UU fumi~r Pur l'autre.

Traduction-réponfle : Non, paF même de fumier.

--Traduotion : On ne fiait paf' quelle eflt la caupe du "maty fotfly", et en

outre, Madame a dit que peut-Otre auand m@me fion mari exagère un peu, parce

qu'elle dit que pur une riy,ière repiquée par 5 femmef', il a mifl là un f'ac

d'engraip. Donc, je ~lenfle que c'eflt un peu exagéré.

- QuGfltion-interprète : Pourquoi ave~-voup fait ça ? Mettre tout un flao

d'engraifl flur une peule rizière 1

- RéEonpe : Parce que je pen~aip que ça donnerait mieux. Autrüfoif', 0 ans

avant la mort de la f'oeur de ma mère, en ce tempp là, j'ai mip une auantité
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d'engraifl crui "dépaflPe la force de la vie" ("tpy eran'ny aina" = autant crue

j'ai pu); j'~i mip 4 ~aCfl d'entraifl Pur cette grande ri9.ière. C'(;tait avant

l'URER. Il n'yen avait jamaip eu de paroille 1 et elle était repiquée en

foule; on a pu en vemdre 20 000 Fmg de paddy. Cette maiflon était pleine de

ri? ( ••• )

- L'année? 1950, peut-~tre 1957 - Un ri? qui annonçait un malheur. J'ai mifl

trop d'engraip là-d.eflpUf~; c'étéJ.it la grande ri70ière qui eflt rnaintennn-t

partagée en 4 parcelle~.

Queption-interprèt~ : C'eflt la ri~ière cruo vnup- avev. divipée en ùeux ?

La moitié eflt à mon frère, la moitié à moi.

Traduction: ( ••• ) Proüuit pi bTand cru'il annonçait un malheur, p~rce crue

quelCl'ue tempfl aprèfl, la f!ocur de pa mère était morte. l'4aip cruand m~met c'eflt

pout-~tre arrivé en maille tC;Jmpfl, maif' ce n'était paf'l, f'emble-t-il, l'annonce

d'un malheur ( ••• ) Il penfle qu'à mepure au'on met def' engraip, il y a un

produit plup grand.

- Queption : Maifl alorp, cette d8rniere récolte eflt trèfl mauvai~e. La flOU­

dure va augmenter de combien? Ou plut8t, quelle Va ~tre la diminution de

proa.uction ?

- Traduction-crueption : Cette année, le moifl OQ l'on achète du riF. va

augmenter, ou non? Certainement, la moiflPon n'cflt paP encore fait(~, maifl

on peut deviner.

On no peut rien oacher, La production a vraiment diminué.

QuoFtion-int(:rprète : Combien de moifl ?

Réponfle : Cette année depuif' décembre flimploment, ~oLrce qu'un filp est

parti à l'extérieur; donc on ept devenu moinfl nombreux.

- Quoption-interprète : Autrofoifl, oombi~n ?

Depuip le début de fleptembre (= 7 moifl).

9,uefliion-interprète : Et cette année, com:l1cmt ça va ~tre ?

Ça va diminuer car nn oflt devùnu moinF nombreux. Il ept là (loin de noup.)

à Tananarive, et il ne revient pape (Il n'y aurait paf' dc regret danp la

voix, à C~lt endroit). Et maintenant enoore, voici que fla floeur flO propofle

d'aller trouver du travail, aprèp la moipflon. Cette année, on a acbeté du

riv. peulement en dficembre, pD.rcc au' on n'était que 4. Si on avait été 6,

on aurait dn depuip septembre.

Traduction : Idem.

Question : Et donc, ilp vendent leur riv. au momGnt de la récolte, puis­

cru'ilfl parlaient de 20 000 ~ng.

Réponpe-interprète : Autrefois

Quefltion : Ept-C8 ou'ilp mettent en valeur lefl collinep ? Et ept-ce au'ilp

penpent au'il y a là une flource de ricbGPpe, pait par la vente i poit pour

fie nourrir ?
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- Traduction : Et au pujet ddfl "tanety" ? flurtout pour voup qui VOUf'

plaigney, beaucoup pur le riz? VOUfl en faitefl beaucoup pour manger et pour

vendre, afin d'en tirer de l'argùnt ?

- Réponfle (femme) : Oh ! pour le manioc et lep patatofl a nouf' on faiflonfl

Mail" ça ne rapporte que puu d'argont. (Jette année, noup en aVOllfl fait

plut~t beaucoup, et noup avnnfl vendu dep putatefl pour 2 500 Fmg. Maifl le

manioc, nouE" n'en aV()nfl qU'un peu flGulement; et lep "f'D.l)njo", ceux qu'on

voit en bap, voilà quelque chofle qu'on cultive. Pour cette unn~e, on a pu

vendre 3 000 Fmg de pommefl de terre; eh bien, cep patatep et cep pommep de

terre, noup nOUfl en pl:rVOnp pour boucher la floudure. Muifl voici pourquoi

noup ne pnuvonp paf! beaucoup exploiter lef' "tanety". Parce qu'on n'a pal:"

une grande Fourcs de richeppe. Seulement lefl commippionfl (de facteur) qui

donnent pou, nt 10 charbon. NOUfl vivonr avec la flcierie et le cbarbon. Maifl

maint~nant, comme il ept factour, il no peut plufl pratiquer la flcierie à

caUfle dOfl commiflflionp, il y a donc fleulement le charbon. Donc, quand on

vend lep oulturefl pur "tanety", on conpaorG l'argent à acbeter du riv..

Parce que le ri~ no puffit pafl, et lui ne peut pap travailler peul

lefl "tanety", fli on n'embauche pafl dep flalariéfl. pendant l'été (périod'j de

poudure), l'argent qu'on a va au ri?, donc on ne peut pap embaucher de

flalariéfl pendant cc t~mpp.

Quefltion-interprete : Voup faitef' beaucnup de culturefl flur "tanety" ?

Pour toute culture, noup faip,onp dep patatep, defl pommefl de terre, paf'

beaucoup de manioc.

- Queption-intcr~rète

manioc ?

Pourquoi VOUfl n'embauche? pafl defl flalariép pour le

- Au flujet dol" flalariéfl pour labourer le manioc, on ne peut paf' car l'argent

va au riv. (p~riode décembre à f~vrier).

Queption-interRrète ~ Et l'argent dep pommefl do terre et def' patatefl ?

pendant la dernière fI()udure, on a vendu def! patatep et aoheté du riv. .. On

a vendu defl pommeE' de terre au moifl de f'eptûmbre et ça a flervi pour 10 labour

defl rüüèrefl et le repiquage. Voup c()mpreney, ? (la femme répète l'explication) ..

Traduotion : (légèrem1mt amoindrie).

~ofltion : Et lep produi tfl ? Peut-on lep vunLl.re à bon l)rix ? Da.nf1 la

région ? ou à def' caminnfl qui paf1f1ent ?

Traduction: Cep prouuitfl, voUP lef' vnnde? aPflez bien?

On vient lep chercher ici.

Quefltion- inter2rète : VOUf' lep venue? apf'ey, cher ? ou bien à un prix

moyen ?

On !l. un prix moyen. On achète la flell1SnCe de pomme? <l8 terre à 15 Fmg le kg

à T~nanarive, et aprèp on vend 10 prnuuit à 25 Fmg le kg (le prix flcmble
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exagfré par rapport aux prix pr~tiquép Pur le marché d'I~otry). Quelquefoi8~

ça ~'en va à Toamapina (Tamatave).

Question-interErète : Y a-t-il d~p clients qui viennent ici ?

M6me defl vniturep qui viennnnt et vondent lef' prnu.uitf' à Toamaflina et

Tananarive.

Queption-interprète : Maip comment peut-on venJ.re à Tananc.rive 25 Fmg le k-g?

Eh oui, ça peut pe vendre. Si on acbète, c'ept qu'on y trouve un bénéfice.

Queption-inter:prÈ:te : r1aif' à 'l'ananari Vf~, ça pe vend 15 Fmg le kg

Je ne flaifl paf' pourquoi. Ilf' prennent le k-g à 25 Fmg. A Toarn&Qina, on le

vend à 35 ou 40 Fmg. parce quo notre pomme ~e terre eflt la grande pomme

de terre rouge.

Traduction : Idem.

Que~tion : Selon eux, y a-t-il de bonnefl pOf'pibilitép ue co~nercialif'ation~

si l'on mettait en valeur lep collinep ?

- Traduction: Pour voup lep culturefl de "tanety" proùuiflent-ellC'f' vrai­

ment de l'argent?

- Si on lep cultive beaucoup, cola produit do l'argent. Certainem8nt, la

pomme de terre en prnL:.uit beauooup. Le "repafl noir" (manioo, patate~, pommefl

de terre) prouuit beaucoup" Ici chey, nouf', l'exploitation dep "mangah.ay,o"

(manioc) eflt rendue difficile par lefl plantationfl d'eucalyptup. Lefl euca­

lyptufl et lep mimOf'lafl règnent flur lep "tanety", et lef! maniocp ne prouui pent

prepque rien (= petitfl tuberculefl), et moi, je vaifl abattre toup lep euca­

lyptufl que je VOUf' ai indiquép le jour o~ VOUf' ave70 lavé votre linge. Il n!y

a plu? rien à faire ("tf'Y misy fatiny" = mot à mot = "olÎ la mort n'eflt paf!

reflpectée" = qui eflt mort l)our rien) parce que lOf! bonnep terrel:'! pont

plantéefl d'eucalyptup.

~uot.lE.!2 : Idem.

Quefltion Y a-t-il d'~utrefl f!DUrOe~ de revenufl pour fle proourer l'argent

néoeflf'aire ? Travail à l'oxtérieur ? Dep enfantf! qui envoient de l'argent?

Le oharbon ? L'élevage?

- Traduotion : En pluf' ue l'èlevag~ et ua l'agrioulture, quelle? autres

f'ouroefl de riohcflf'efl avey,-voUfl ? Les enfantp à. l'extérieur rapllortent-ilfl

de l'argent? Qucllefl pont vOP autref' flouroep d'argent, puroe que l'élevage

naufl ~avonfl que voup n'en faitef' pafl.

- Quand je revienfl de oommippion, je fai~ du charbon. Le mardi et le jeudi,

je fai~ les oommiflflionp, et aup~i qu~nd il y a de~ lettrefl offioiellefl"

Autrefnip, j'étaip oharpontier, maiflj~e pratique plup car je puip déjà. aflPey,

âgé. J'ai 55 an? et j'ai travaillé pendant longtcmpp danp dc~ oompagnief' à

Tananarive. Par exemplo chev. Bayot, ohe~ Pochard et à Ambatondra70akao Et
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maintenant qu'on cpt âgé, on a préféré repter au village et on fait ce

qu'on peut (mot à mot on fait ce que permet la force).

~ueption-interErète Et vnu? ave7. dep enfantp qui VOUE" aident ?

Oui, le filE" enDoie de l' argont pour le rupiquage.

,*ueption-intorprète : Un ou deux enfantfl ?

La fille rCflte à Tananarive 3 ou 4 Inoip, et olle pe prèf,are à partir

aprèp la moippon.

- yraduction : Idom.

- ,*uoption : Ept-ce qU' ilp envif'agcnt de fortili:'er lep "tanety" avec deE'

ongraip? Er-t-ce que le projet de l'URER lOfl intér~pfle ?

- Traduction-interErète : Comme voup puivo70 tnujourp de prèp le progrèp,

eflt-ce que "la mAtbode améliorée et IGf~ r8cherchep" pur lep "tanety" VOUf'

intérepperaient? Car l'URER propof1G d'exploiter lep "tanety", maintenant

qu'on pait déjà pratiquer le repiquage en ligne. Alorfl, eE"t-ce que vous

aimere? fertiliper votre terre avec lefl engraip, et qu'en penpe7.-VouP ?

- Déjà depuip l'an uernier, l'URER propopait l'exploitation pur "tanety".

Alorp elle diflait qu'il y a du t'umier à achoter, maifl je lui ré~'ponL~ail::"l :

on no peut pal" faire beaucoup de l <J:O)ourp , car "Id main no fluffi t paf' toute

fleule", étant donné qu'il y a beaouup do labourp. On dit aUf'?i qu'il faut

du fumier muip rwup n'avonp paf' do bétail. Cü.t-0nu.ant on eE't toujourp content

de cela, car il y a là un intér@t pour noup (paypanp). Donc on va faire tout

le poppible. Maintenant, en ce tempp de progrèp, au tempfl du Préflident Tpi­

ranana, un tempp nouveau, il faut toujourE" avancer, et non pap reculer. Car

on doit paipir le pigne du progrèp. Et pi maintenant, il y a de nouveau le

prof;rèfl pur lep "voly an-tanety" (cul turep de "tanety"), eb bien, p' il Y a

unù famille qui ept la première, nom> f'üronl" la pecnnde, f'l'il n'y a pafl de

famillE! qui vient la première, noup peronp la prc:llilière. M,lip pi tout pe

fait avec l'argent, pout-~tre noup n'auronfl pa~ le? moyenfl. Voup voye7. que

commo ~ource de riche~P8, nour n'avor.~ que le cbarbon et lep co~ui?pion?

qui ne donnent que 1.500 Fmg/moif'. Et aUPf'i pi 181" "voly an-tanety" d.emandent

boaucoup d'cngraip, peut-Otre noup no pourronp pap en ~chetcr beaucoup,

m~if' nou~ eppaieronp toujourt". Si le "Fanjaki:.Ula" veut qu'on exploite leE!

"tanety" , p'il y 11 une t'n.mille qui viont en promier.. o (biE'). En effet,

pour le reviquage en lign(~, nouE-' étinnp l~ prHlaiière famille pour l vherbi­

cide, et m~intenD,nt pour leI:' cul tllICP flur "tanety", fl' il Y a une famille ....

(ter), et noup ep~aiûron? tout, pelon le cantique du catholipcipme qui

dit : "mieux vaut avancer que d '~tre brtllé". Donc noufl ep?aierom~o

Nnup avonp prèp du bappin de la commune une bonne torre pluntée de

mimof'a, aUflPi fertile que lep terrep dep Be7.ano7.ano. J'ai déjà dit au maire

que c'ept moi qui en puip le plup content car je l'irriguerai et j'y
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planterai du manioc. Noup ne dépobéif'ponf' pafl au "Fanjakana" et noup Flommes

trèp contont(-l pi le "Ftlnj<J.kana" peut faire quelque chope pour l' agricul ture,

parce Que je fluifl pr~t à exploiter cette terre, car cotte terre ept bonne.

EIIG mepure environ l ha. J'abattrai tnUfl lep arbrefl et j'y cultiverai du

manioc, def=' hil.ricotl", etc. o. On Ü.ura de la chance quand. l'eau arriVürao

Qgeption-interErete : Güttd terre ept trèp haute ?

Oui, ellu ef!t pur une "tanety" , maip le baf'flin cpt encore plup haut; Car

la terre ept jupte là prèp du barra(e d.e la commune, et c'ept bien, purtout,
que m~intenant on parle de cultiver le tabac.

Queption-interprète : Ça ne va pafl, p'il n'y a pal" d'eau?

Oui, je penpe faire un grand. baflpin pour moi, pour pouvoir arroper le

tabac.

Quef'tion-int8r~rète : Voup alley. profiter de l'eau qui coulera?

Oui, maif' ce pera une eau fltuGnante pour moi, parce que l'eau, elle,

pervira à boire pour Antanimaflaka.

- Queption-interprète : Il y avait un canal autrcfoif' entre 10 baPFin et

Antanimapaka ?

- Il y en avait un ùu tempp de mon grand-père. Et maintenant, le "Panjak::.na"

ept en train d'amënager ce canal. L'eau no coule paf' encore, et quand ello

coulera, j'aurai de l'eau.

- Traduction 1 JIu f'UjfJt dtlfl cul turef' pur "tanety", 1.:1 famille d.i t qu'elle

eflt pr~te à exploiter flep "tanety" palon la méthode. am\;lior6o, et p' il y a

une f<.lJJlille qui 10 fait en premier, ello pera la peconde (o •• ) Maif' Madél.l1le

di t que pi cela demanu.\J trop d' argont, on ne pnurra .fl3.P Car le m3.ri gagne

seulement 1.500 Fmg comme facteur. Et puip je me fluifl rap~olé que l'URER

pr~conipait d'employer du fumier pour exploiter lep "tanflty", et la famille

n'a paf' de boeuf, donc. o • (coupé par moi).

- ~ucfltion : JUflternont à ce propOfl, tu peux dire que J0101on l'URER, il Y a

def! difficultép de cnmmercialif'ation danf! la rClgion, et c'opt pour cola

qu'elle préconil"c de faire de l'élevage flur lef' "tanety"o Seulement, C'Sflt

cher pour avoir def' bneufp, et puil" il faut aUf'Pi deI" engraifl, et ça aUPfli,

ça conte cber.

- Traduction-aueJ01tion : L'URER ne propof!e pap poulemùnt d'cx~loiter lop

"tanety" , maiE' leur ohangement en viande, c'ef't-à-dire qu'on va boaucoup

exploiter leE' "tanety", maiE! aUE!fli faire un grand élevage : et ce l"errmt

lep prnduitfl dep "tanety" qui perviront à nourrir lef! animaux. Ce flora lep

animaux qu'on vendra, et non lep produitp, par exemple lef! porcp, lcp boeuf~o

Alorp ? Ept-ce qu'il y a un moyen vour faire cela? c'ept-à-d.ire 61cver

lep animaux avec lef' protLuitfl dep "tanety" ?
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- Sur oe point, Monpieur, ça va. bien, car quand lep' production? de "tanety"

abondent, lep animaux vion<l.ront. Car auand il y a def! culturefl, on achète

dep animaux pour lep manger. Ici chev. moi, j'ai dep canetonp et j'aohète du

riv. pour 100 Fmg toU? lep 10 jourp. parce que p'il n'y a pap de repa~ comme

cela, on ne peut pap en donner aux animaux (= il faut avoir auelque cho~e

à donner aux animaux). Il faut que l'élevage produipe de l'argent pour pou­

voir faire grand-cbope. Paroe que tnut PO fait p.J.r l'argent, par exemple

l'agriculture. L'argent produit autre choae = un porc prnuuit un boeuf o Noup

avonfl bien comprip votre queption et p' il Y a un progrèp à faire, noup

pnmmcp pr~tp à faire tout ce que noup pouvonai on fera toujourp un effort

pour faire davantage.

Traduction : Idem.

Queption : Maip ept-oe que cela leur pemble poppible financièrement, pour

eux ?

- Traduction-gueation : Ept-ce que vnup pouvev. le faire ? parce que tout à

l'heure Madamu di~ait que voup ne pourriey. pap pi cela demande trop d'ar­

gent. E~t-ce quP. VOU? pouvev. faire une exploitation plua grande PUT lep

"tanety" ?

- Maip noup, noup no foronp pap du crédit et nnup fcronp 013 que noup pourronp

avec le peu d'argent que noup avonp. parce que déjà noua avonp eu l'expé­

rienoe du crédit pour l'engraia. Car on ne peut pap manger l'argent du

"vav.aha", du "Fanjak'ana." et de l'URER. Donc noup feronp d'auord ce que noul:'

pouvonp avec nop proprep forcep "hanao i7.ay aroky nyainay". Autrefoif', noup

avonp eu du crédit et on noup uiaait au'on mepurerait notre ri? pi noup ne

pouvionp paf' payer le crédit, et cette année, noup avonp fait du cr?dit et on

no~ a dit que noup allonp ~tre emprisonnéa o Noup ne fernnp pluF- de crédit.

Noul:' préféronp utiliper le peu que nnup avonp.

Traduction Idem.

Qgeption : Eat-ce au'ilp peuvent cultiver lourp torrep poul? ? utilipent­

ilp le palariat, ou l'entraide? Eat-ce aue lep enf~ntp reviennent pour lep

grandp travaux agricolep?

- Traductir,n-aueption : Et pour VOf-l labourp, commont faitop-voup ? )]pt-ce

Que l~ famille à elle poule peut le~ faire?

- Oui, noup embauchonp dep palariép. Autrefoip, on
i1

ratiquait beaucoup le

"valin-tànana", et maintenant encore un peu. Quandj7h'y a pap appe~ d'invitép,

on pratique le palariat.

Queption-interprète & Et pour voup, c' ept 10 palariat ou le "valin-tÀ.npYl":,"':'

N'OUf' pr::.Lti quonf> à la fl)ip le f1alariat et le "valin-tàn.:tna." , pa.r exemple

pour le repiquage. Cette année pour la moipf1on, noup n'avonp pri~ qU'un pa­

larié, car on 13Ft déjà 3 danf1 la maipon.
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- Queetion-interprète : Mai~ pour VOU?, c'n~t l'entraide ou le ~alariat qui

vient en premier?

- N'OUf' pratiquonp plutl'>t le "valin-tànana", oar pour la moiE"pnn f'i on em­

bauohe dep f'alariéf', ilf' deilJandent du ri? = 2 "70inga" pour un homme,

l "li'.inga" et demi pour une fenune • .ilorE!, ilf' prendlDont la récolte.

9Heption-interprète : IlE' no veulent paf' d'argent?

Il~ n'en veulent paf', m~if' du ri?.

Traduotion : Idem.

Que~tion-traduction : Et ept-ce que leurp enfantf' partip à l'oxtérieur

revionnent pour lep aider ~

- Il ne vient paf' parce qu'il tr~vaille à la oompagnie Hor~e Beer; oar ~i

on travaille cbe? un "vll?aba", f'i on part trop pouvent ou f'i on demande

tro~ de oongé~, ilf' voup renvoient. Peut-~tro qu'il viendra à Paaue~.

9HeEltion-interprète : C'ef't de l'argent qu'il VOUf' envoie?

C'ef't ue l'argent qu'il noup envoie qUd.nd on lui en demande.

Traduction : Idem.

Quef'tion : Remerciementp - Queptionf' à pOf'er ?

- Traduction-que~tion : (eo.) et noup pommee cnntentf' de VOUf' écouter car

c'était toujnurf' VOUf' qui parlie?••• (bip).

- ExcUf'e?o, je vOudrlli~ demander un peu f'i noUF voulionp travailler Pur lef'

"tanety ", ef't-ce que V0Uf' trouvorie70 de l'argent pour noup y aider? Alorf',

le délai !le cetto aide pera de combien de moi? ou de combien d'annéeF ?

Traduction : Idem.

Répom~e : Nnup ne dç-:cidnnp pa~. Il y aura t~videHlmtmt d.u cn,di t, pour la

mipe en valeur def' "tanety". Et tu peux dire que l'intérêt de l'étude que

nouf' fai~onp, eElt qu'on reoueille lep dnléancef' def' paYf'an~. Ainf'i lep or­

ganipateur~ de cep actionf' de progrèf' technique pourront prendre oon?cience

de oertainef' inadaptationf' def' teohnique? employéef', et on peut eppérer

qu'il en rp,pultera une amélioration.

- Traduction-réponpe : Nouf' avonp oublié do vouP dire que noup nu faif'onEl

paf' partie du gouvernement. Mai? noup f'0~nep indépenaant~. Certainemont,

o'ept le "Fanjakana Mala{;af'Y" qui nouf' a permif' do venir ioi; o'eflt pour­

quoi noup n'allonp pa~ avec lef' agentp de l'URER ou le contremattre, maip

nop oocupationr pont trèp tiiff~rente~, car noup venonp regaruer la vie (ou

le nivoau de vie) dep F.:lypanf'l, ici, en brouPf'e. Dono noup ne pouvonf' pae

du tout faire du crédit, oar voilà le travail def'l autoritép qui plen 00­

oupent, comme il? ont fait jupqu'ici, Maip VOUFl, vou~ n'ope? paf' en faire.

Non, noup n'oponp pap en faire 1

Nouf' f'aVOn~ f'eul(-lmEmt que beaucoup de g'f-Jl1f' ~e p1.J.ignent du crédit. C'opt

difficile de le payer et on n'aime pap lep prix qui montent et qui de~c~ndent
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Comme la morve dont on pe mouohe ("tabaka ny lelon-jaPla). Cef' plainteEl

pourraient venir jupqu'aux oreille~ dep autoritép et on peut en tirer un

bien pour ne paf' changer lep prix. Voilà peulement ce que noup pavonp, mai~

vouP connaiPf'ev. déjà lep repponpablep gui vivent ici avec VOUEl.

- Oui MI)npiour; merci Monpieur. Maip pi noup faiponp un crédit, il y a déjà

un homme qui on faipait à l'hgriculture (Miniptère) et on venait d'abord

regarder pep terref' anceEltralep. G'ept pourquoi noup n'en prenonp paf' car

on vient mOElurer tout op vop terro? et quand VOUf' nI: pnuve70 paf' payer le

credit, on va vnup prendru facilement vop turreEl.

Traduction : Idem Pur lu fond.

Quef'tion : Je croyaip que la raipon véritable de cep mepurop était qu'on

voulait ainpi connattre la quantité d'engraip néceppaire. Cela pemble avoir

été mal expliqué aux paypanp~

- RéponPe-interprète : Je ne croip pape On mûpure et nn donne à ceux qui ont

beaucoup de terrep. Pnur pouvoir récup~rer au cap où nn ne paierait pape On

ne donne pap de crédit à oeux qui nR pont pap ricbef', car alorf' on ne

pourra rien prendre.

- De toute façon, clept ~ntéreppant à pavn.ir, car ce n'ept paf' une choEle à

fuire.

- Traduotion : Certainement, VOUP n'aimev. pap qu'on vienne me?urer vOP ri­

y,ièrep, car voUP avev. peur que le "Fa.njakana" ou quelqu'un VOUEl prenne vOP

terre~. Et c'ept bien de pavoir oela. (Coupure-bande).

- Un homme a fait du cré~it, et il uipait qu'il on aohèterait 4 b00ufp,

une charrutte, l cbarrue; maip l'argent, il no l'a paf' utilipb, il l'a

manGé - (la ferrune). Oui, pour noup en brnuppe, ce n'cpt paf' etonnant pi

neuf' pOOlmep tentép par l'argont.- C'ept 20 anp a ... rèf' quo l'affaire (lll7,avatra")

ept apparue. Alorf' 10 monpieur était mort et le "Fanjaln:ma" n 'avai t plup

affaire qu'avuc pon filp. Mail" le filp rt-<1Jonuait qu'il n'y avait ni charrette,

ni charrue, ni boeufp, maip voici Foulement pa ri:üere, pi VOUf' voulel7, en

faire la vente. Alorp le "Fanjakana" allait tomber pur toup pef' parentp et

le papier nfficiel ( i1taratapy") d.if!ait qu'on prendrait tnuf' lourE' bienp.

Maip lep parentp dipaient : "NoUf' n'avonf' rien, et le crédit ept perdu:

le débiteur l'a emporté au tombeau". Voilà yourouoi il eflt uift'icile de

faire un cr(;di t du "Fanjakana." a

(Ici, on voit a~paraître la raipon qui a pOUf'pé l'URER à ajouter aux

conditi~~f' du cr8dit, la claupe d'extinction de la dette en cap de mort du

débiteur, lep héritierp pouvant continuer à en jouir, p'il y a lieu).

Traduction : idem E'ur le fond.

Et à mon pujet, on m'a dit à Manjakandriana : Pourquoi ne faitep-voup pap

de crédit? Preney, dep cochonp, prenù~ 50 000 Fmg~ J'ai rè~ondu que les
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cochonp peuvent mourir facilement, et je prendrai p1ut6t d~~ boeufp que je

!:,nurrai utili~er comme boeufp de trait. Je n'ai qu'à achüter lOf! beaux

bnoufp qu'on m'indique. Alorp, ilp verrnnt eux-m~mep ce~ boeufp, et lep

boeufp n'ont pap beaucoup de ma1adie~. S'i1p voient que lep boeufp pont

mortf', ilp le ~avünt déjà. J' ù.vaip de~ cochonp., m:üp le "ramoletaka" (pa­

ralypie deI" cochonp) lep a emportép. De m~rne pour 4 bneuf~, pour 5, et

encore pour 2. Jupqu'ici, je n'en ai plup élevé. Naifl pour lep boeuffl, je

peux encorc en faire.

Quoption-intnrprèt0. : (,;'ept l'URER qui en donne?

Non, je n'en ai pap pri , c'était tout f-limplement unu .:.:.i~cuf!pion. Noufl

n'en fernnp pa~·. Pendant notre diftcuPf'ion, on me dif'ai t li 'en prendre, maiE'

je répnndaip : c 'cpt toi qui ap voulu m'er.lpriponner à Antanimora. Cc jour­

là, voup n'ave7. pap pu attenurc même un jour. Et vOUP 0.ticv. décid6p à me

faire enlpriponnor. Et il ré1,onaait que c ' était tout flimplemont pour me

menacer, car il ne l'aurait pap fait.

- La femme 1 Non, cc n'était pap une mr.nace, car il agit do mame avec lep

autrofl ..

Tradu~tion 1 idem pur le fond ..

Qucption : Ont-ilF d'autrep quefltionp à nouf' poper ?

Merci, nouf' n'avQnp plup ~'autrep que~tionp. Quo notre entretien nou~

attire dol" grace~ .. On n~ peut rien voUP offrir car lep poulep ne ponuent

pap encorn et lep poulotp pont oncore petit~. Nnup vi'lffinf" encore enr-omble.

On verra ce qu'on voup offrira et nOUF vicndronp noup-mêmcp voup renùro

vif'ite à l'improvipte. Madame ira VOUf' voir ..

Traduction : idem pur le fond.

Je VOUE" él.l-'.porterai deF patatep, deI" "~aonjo".

Et cef' flauppottefl, à qui al.·partiennent-ellep ?

e'e~t à noup.

C'e~t de ccp pau~f'ettep que noup voulnnf', pi VOUf' voulev. bien.

Oui. Yvonne va voup en apvorter .. On ne voit pap que faire. On n'a pa~ pu

offrir du café.

Et Antevibe, c'ept loin d'ici?

Voup ire? là-bap ?

Noup voulonp tout r-ilnplGment nnuf' prnmoncr.

Il Of't déjà tard. N'y allev. plUf' 1 Voup a1lol7o epcéJ.li1der cotte colline,

et vnur _ 'aporcr:v\o,v. dû là. Si vou/" voulü7., nnup ironp ûnf'emble..

Traduotion : IIp vnnt aller avec nnu~ à Antovibe.

Noup lep remeroion~ beauooup.

Inter prête : Voilà, ma.ifl cnmme remplac(~ment de~ remerciementE', on .,­

venir vou~ rendre pervice, cep proobain~ jourfl, et noup travailloron~

enflemb1e.
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Oui, ou autre chope. Parce que m~me lep femmep labourent la terre.

Oui, noup vnup prÂviendronp, muifl pnUVC70-VOUP parcler lep patatep ? Ma

femlile et me. fillo viendrnnt oncore, parce que je no peux pafl regarder pim­

plament lop vipitourp. Maintünant on n'cpt pap encnru danp l'abnndance,

maip I)n fiG roverra cncoru. Car voilà dol" paruntfl qui viunnent rondre vipit\j

et nnufl al_porter du bien. Co pnnt dep "va7taha" qui vienn~mt d' "Andafy"

(outre-mer) appnrtor du biLn pnur noup. Noup-memufI, nOUf' avnnp déjà tra­

vaillé che7- defl "va7-aha" qui étai(,;;nt nl)p patronp. Certainel:l(:nt cc n'oflt

plup lu tcmpp do la colnnipation (="fananjanahan-tany" = rendro enfant le

paYfI). J'ai travaill(; 16 anp chC7- dep "va?aha", à. Diégl) IJ<1.r uxomple, (la

femme : j\:: préfè'ro travai 11er che7- <lop "va7-aha" que che?, dep "malagapy" ).

Aprèf! je mu puip fait charl-"mti{;,r pflndant 20 anp dam' un\:) compagnie:

Bayot ••• Maintunant, j'c.i 55 anf' ••• NouE' alll)np fa.ire un }l(;:u de moiE'f1nn et

après, nOUF labnuroronf' un torrain de patatefl.

VOUf' faiter un~ mnif'Pon ?

(la fumme) : Domain noup moipponnnnf' la moiti~. ù'unü ri7-ière.

C'opt une grando mnif'Pon ?

Non, c'opt une petite 1

Alorp, pi c'ept unu pctit{J, noup no vicnaronf! pafl ?

Non, non, c'eflt un r , grande 1

M.aip noup no faipom~ auo p"ndant quclaul: tefl1pF.

Non, nOUF no voup l::.i PPürom' paf' f'am~ l'avoir torminée Oui, vnUfl pouvez

venir de..lain matin, ici, tout prèp, voup foro7- un peu, car 0n cpt content

de tout cadeau. La femme: moi, ça m'embarrappe beaucoup do lep laipper

faire ( ••• ) Merci beaucoup. "Snava tFarà". Vl)ilà un " Va7.aha" qui vit aveo

nnup.

- Trad.uction :

fin de l'enrogiptremont.

Aux finp de cnmpnraipon, on va retracer l'interview telle au'on l'au­

rait retenue p'il n'y avait pafl AU d'enrcgifitrolllent :

La auoption prélimini_.ire de l' enrogiptremont au magnétophone noup

empeche de nouf' prépenter et do prendre nOf' dif'tancefl par ra1JlJort au

"Fanjak'cllla" et à l'URER.

Dèp le début, l'homme nOUE' montre E'a "feuille d'ont.,raip" Pour laquelle

cpt murqbé un achat do 40000 ~mg. Je penfle alorf! quo la dipcuPf'ion eFt mal
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partie, car l'hommo F'o.uble vouloir fle pn-'f'enter Cl)liluie étant en règle.

AutrefnÏF, lu. fa;.llille était trep riche (lû gra.nd-!)I.:,re pOflf'édai t 100

bneuffl), et 0110 a été l'une ùefl proll1ièrep à pr,tiquer la nouvelle méthode.

Maifl maintenant l'hnmme hépitc à continuer la MoA., car il trouve que le

!JrncLu.it a beaucoup cLiminué; la femme affirme carrem(lnt qu'on va l'aban­

uonner. Ill" cnntinuuront à repiquer en libnc l'ur 2 ou 3 parcellef' pour

Vletre en règle", car uu début c' f.tai t un~) loi uu HFanjah.na". Aprèf-l, c' ep.t

devenu plur libre en ce pcnf' que ceux qui y trouvaient un intérat, ou­

bliaient qu'il p'àgipflait d'un ordre.

En ce qui concerne le crédit, la famille a eu une expérience malbeu­

rnUflQ, puü'que pour un jour de retard, nn lui a fait t!üyer 40 Fmg d' inté­

rat, et on l'a mnnncée d~ pripon. A tel point qu'ellu en a été flériùu~cm~nt

traumatiflée, et que 18 maire fl'oflt mi~ à cnnpeiller à fle~ adminiptré~ de

ne pl~c faire QC crédit.

Quunt à la primn prnmifle pR.r l'URER à ceux qui utilif'()raient l 'her­

bicide, ilp l'attendent toUjourfl, ct ilf' ne PnfJ.t paf! lefl flol"lp à titre danfl

ce cafl.

- La. diminution df) la production qui a été obpcrvée, on n~) l'ait paf' quelle

en eflt la cauflo, non pluf' qU(-; celle du "vary maty fotflY"o La famillo a

diviflé une parcelle en doux, mettant dcf' p.ngraip pur unu pü.rtie, et rien

flur l'autre, et il y a ou du "maty fotf'Y" flur la partie on l'on avait mifl

Maifl d'aprèfl lAfl dirop du L:. f<JJuillü, il p(:l.1ble aue l'nn ait exagéré

lep dOflCfl d'engraif' : un pac pour unI) ril7.ièrc de 5 fc.lnmep. G'Cflt qu'en effet,

on ponpe que plufl on mot deI" ongraip, plup ça produito Il y a quclquefl

annéefl, l'homme en avait mifl tant pur une ril7.ière que ce ri7i annonçait un

malheur tp.llement il ~vait pnUflfl8 vite et fort o IIp ~v~iont pu en véndre

pnur 20.000 Fmg. La floeur de fla mère.: on <.tai t peut-t1tre mortco

La P0udure p~ra cette ann~e de 4 moip, car lourfl filp ept ~~rti tra­

vailler à Tananar ive; pinon elle aurait étfi de 7 moi? (vif'iblement il y a

là exagf.ratinn).

Lef' Cl: l turep pur "tanety" procurent à la. faJnille un peu d'argent

2 0 500 Fmg dû patat(~flf3.000 Fmg de pOhmep de terre. Et cet argent pert à

ach('.lter du ri7i, c'eflt-à-d.ire, qu'on ne peut paf' l'utili~er pour embaucher

defl palariép et développer ainpi lep "tu.nety " (pour lef'! p'Nt~tefl et le

manioc. QUi.1.nt à l'argent dep pommep de terre, il flert au labour defl ri:ilièrep

et au ropiquage o

Il y a defl vni turef' qui pUf'pent et qui <;.chètEmt lCfl pOlJuneF' do terre

à 25 Fme/kg pour lep. revèndre à Tanan~rive ou à Tamatavo (prix de vente

du Kg à Ipotry : 15 Fmg 1).
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Lep eucalyptup qui règnent pur lep terref' de culture, empOcbent les

Comme clutrep pourcep do revenup exteriuurf', il y a lep commippion~

dt-, facteur ct lu cb<J.rbnn, car l 'homme ne peut pluf' travù.iller en tant que

charpentier dan!" def' cnmp:lgnief', Cf)mme c.LutrefoiE! : on fait ce qu'on peut

au village.

Le filp 6tabli à Tananarive cnvnie de l'argont au moment du repi­

aLnge; il ne revient pluE' pour 1er. gr~ndf' tra.vaux agricolef', car pinon

on le renverrait; la fille pe pre~are à p~rtir avrèp la moi~ponr pour 3

ou 4 moip.

On revient pur 101" culturef' de "tanety" . 1...1 famille eE't tf)ut à fait•
d'accord pour pl.'.ivre 101" conpoi Ip de l 'URJ:jR; p'il Y a unù famille qui fait

en premier, ello pora la peconde; 1" 'i l n'y a pal" de famille qui le faPfle

en premier, elle pera la première. MaiE" on pe demande pi on é.l.ura apf'e70

d'argent pour acheter l'engraif' et le fumier nf;cof'pairep.

Lep "tanety" IJ{~uvent prodlüre de l' argûnt, f'urtnut pi on change les

culture~ en viande. Pour cela, on n'ept f~P trèp onclin à utiliper le

crédit: on fera avec le peu dont on dippopc.

Pour lCE! travaux agricolep, on utilipe purtout l'~change de travail,

et rm fait le cnmplloment avec deI" f'alariép. 1.1aifl ceux-ci demandent à ~tre

payép en riz (0 kg de po.ddy pour un hmumo, 5 pour uno fomme)et alorp on

d8~enpe tr0p ua riy..

Comme auefltion, 1'\ fBlllffiè noUfl dHlilande pi n()Uf~ pourrionp tr0uvcr de

l'argent pour mettre en culture leurp "tanety" , et à quellep conditionf'.

Noup profitnnfl de cotte qucption pour leur dire que noup n'apparte­

nons ni au "Fanjakana", ni à l'URER et qU(~ dl)nc, nnup ne pouvonp lep ren­
seigner à ce propos. M0io l'ig:tér8t que peut avoir notre étude, c'est que,
en rGcuùill:mt los dolé:'llCUO deo p0ys~,no, on pout pürcovoir l'inn.daptatioll
do cert~inos ~ctions, ~ot·~~Jent le crédit, ct peut-8tre qu'~inoi on pourrait
~menor l'URER à rüviner cürt~in08 Qonditions de ces crédits.

La fCllime ralJpelle al()l'p qU 1 on n' "",imn paf' vnir lep gcnp du "Fanjakana"

venir mepurcr lof' terrop anccptnüef', lorpqu' 0n demande du créùit : c' cpt

pour loI" vrcndro pi on no paye pal". Je dip alnrp naîvement que je cr()yaip

aU'0n faipait cela pour mepurar lep auantitép d'engraip à mettre pur cep

terrep 1 Cela n'a pal" du tout l'air d'~tre la raif'l)n 1 Bt ilf' no~q ra­

content alnrp l'hi~tnire d'une f~lIillo ù aui cela était arrivé danp la

région.

Aprèp lep romerci em'·mtfl, on noup promet de vonir nouf' offrir quelaue

cbope, et dGlnain n0UP vi enùronp mriE'ponner leul ri 7oière. L' homme pe propope

de nouf' accompagner jupqu'à Antevibe.
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NOU(=I prenonF' alorf! le chemin deE' "tanety". Au païf'age, le facteur

nl)uP montre la rü'iière qui a été p<.l.rtagée entre pefl 3 frèrefl et lui-même.

On aperçoit do l'uutru c8të defl ri90ièrep, le villuge d'Antunimona qui,

n'E\tant pêl.fl pur le chümin, a opéré PU "depC(~nte", en paflPant f'ur la colline

d'en fac0.. M.:l.ifl co village apJ?artient déjà à lu commune d'Ambohitrandriu­

muni traD

Pour Antanimapaka, la daflcentc vorE' la route, P'oflt op?réo vcrp

1953-1955, date de tranpfert de l'églifle.

Je prnfite de l'occaflion donnée pur la promenade, pour demander ingé­

nuowont, f"il n'y a pap de cnllinefl pucréefl danf' lop onvironp. Le faoteur

flO retourne alorfl et nouE' montre du doigt la colline d'Ambohimatpinjo 1 le

pommet en cpt recouvert par un boip d'eucalyptup à l'appect trèf' touffu et

rela.tivement grand. par ra.d>ort à ceux qu'on peut obf'erver flur lef! autres

collinep (lu pluE' pouvent, oep bnuquetp d'urbrep perchéE' au f'l)mmet dep

oollinep, marquent l'emplacement d'ancionf' villagep qui ont effectué leur

migration = il Y a d'uilleurp encnre der;> enceinteEl, et on y pratiquait un

culte). Ce culte a maintenant ûipparu, n~uf' dit le facteur, car••• (il fait

un pigne de croix en ria.nt). Il noup propofle de noup y accompu~lor un jour.

Nnup accel,tonE' avec d'autant pluf! rI 'emprepf>~rl!ent quo je puiE' perfluadé qu'il

pera ~lup bavard PUX place.

Puip il nouE' défligne un bniE' d'euoalyptup qu'il a l'intention d'abat­

tre. C'eflt là en effet que papf'ora l'eau alimentant Antanimaflaka, à partir

du baf'pin de la commune.

A traverf' lep eucalyptuf>, nouE' ~OUV0np a.lorf' a.per~evnir le hameau

d' Ant(wibe qui dl)i t OO'LJ1_,orter une diy,aine de famillep à peu prèl?' 0 Lep "Noir(il"

qui pe pont inptalléf' là, pont lop ancienp perviteuxp d~ ~on grand-père, noup

révèle alorfl ln fcJ.ctûur o (C'ept pourquoi je pn-:fère que noup noup oonten­

tionf' d'obr~rvcr lop lieux à dif'tance). Ce f'nnt d'excellentp joueurp de

flûte, et ilp viennent chanter à l'Eglipe lorpque le carùinal üFt de pappage o

Nnup r~brouPf!nnp chemin, en continuant la converpatinn danp 10 Qomaine

mupical. A Antanimena, il y a une troupe da "hira gapy" amateur. ~iaif' poux

lep "famauihana" , on fait venir dep troupef' de Tananarive. D'ailleurp cep

trnupefl font actuellemont, cbaque quin70aine, dep démonf'trationp au marché

de Talata-~iorolmy, pour pouvoir "vendre leur folk'loro" à partir du m()if'

do Juin.

Puip la convÛrf'ati0n part pur lef' lien~ de parenté. Je pope la quep­

tion der;> ancêtre~. Il y en a 12, qui pont lep filp de l'Ancêtre fond~teur.

Sur cep 12 filf' , 4 peulement ont eu une deflcend.ance a Je ct.l:lnande f'i now

pourrinnf' venir le voir à prnpof' dep génp.alogicf'. Bien pûr, et de plup, pon

voipin le "Noir",JnE'uph,pourra également nouE' y aider. Son grand-père, unnt
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il ?tait ?crvitour, l'a en.effllt élevé "au m~mü nivoau que noufl", et il le

cnnpidère cnmmo étant dOfl lùurp.

En vappant cbev. fla poeur à Ank~refo, celle-ci lui fait uno demande

d'entraide pour pa moippon de demain. Le factour accepte; il fera la pienne

plufl tard. Noup noup prOpOp()nfl donc avoc Jean ~hrypt, en dipant qu'à noup

doux, noup fair-onp le tr~vail d'un homme 1 La fUliline noup invite alor~ cbe70

olle p()ur noup donnor dep op.ufPo Danp. la pièce où. elle nouf' fait rentrer,

il y a de nombrouPcfl pbntop, pur le mur, def' "ùipHSmefl" ae CEP; un cliplRme

protefltant (10 mari eflt reprf;flontant du paptour) et Lgalolnent un dipl~me

catbolique, en r,-:nwrciOlllent pour la paT ticipation de la famille à la conp­

truction do l'Eglifle : indication fort intéref'flante Jl)ontrant que la famille

(au penp êtrnit) paraît jouer Pur deux regiptrcp; et le plup (,tonnant ept

que ce jeu pur deux regi~tr8fl pe retrouve au niveau de la famille au f'enp

large; l'une clep branchof' étant catholique (famille du facteur), l'autre

proteptant e o

Noup prennnf' congé, et noup rütournom'l à Ambnbijanaka. Noup papponp

devant une ililmonpe mail-'on qui 8flt cello d'un de f'ep onclep, lequel eFt

marc band de tipFufl à Tamatave, et revient une foip par an, à No~lo Il eFt

parti trèp jeune, ainpi que pon frère, et a laiPf'é flep terrep en métayage

à la faliJille ou à d'autrefl porp1mnep. Il flera intéroppant d'étudior par

quelp moyenf' cette famille a pu garder l'unité de lu terre ùefl Anc~trep.

Samedi 27 Màrp. Viflite au conf'eiller rural d'Ambobidrangaby qui noup

explique que, danfl la région, il n'y a paf' beaucoup do pOflPibilitéfl do mipe

en valeur dep "tanety", car lep eucalyptup occupent beaucoup de place, et

lep genfl ont peu de f'urfacef' de "tanety", pauf pa propre farnillo. Eux en

eff(~t, gardent lOf! turrep do tnUf' lof' dCflc(Jl1dQ.nt~ (pQ.uf en ce qui C0nccrne

lep riv.ièrûF qui P0nt en métayage, fWililial ou non). D'autre part, ce~

terrep de "tanety" pont pcm fertilefl, et il n 'y a paf' appe70 de fu:nier pour

y mettre dePflUP o

On c1.ipcute alorp du projet "tanety" que va lancer l'URERo Selon eux,

il n'y aura paf' beaucoup de monde à pouvoir le faire à Caupe du manque de

bétail.

Je liifl alorf' quo jG croyaip quo le fu.ilier n '{,tu.i t paf' foroément in­

dif'penflable, et qu'on pouvait fertilipor lo~ torref' de "tanety" avec lef"

peulf' cngraiF, l'URER preconipant l'em~loi uu fumier, afin ù'abaipper le

C()~t de la fertilipation pour lep exploitantp, qui à l'écbelle de la pro­

vince, pont cenpép avoir puffipamment de bétail. Maif' l'homme précif'e que

dep technicil:np ut ingénieurf' pnnt venUfl et /)nt dit qu'on ne pouvait utili­

per dep engraip PCUlfl, car "cela ma.ngerait la terre". Il faut bel et bien
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du fumier. Or la faluille n'a qU'un boeuf qui no puffit :pafl à procurer le

fumier néCef'flaire, car pour 100 : d'en6raip, il faudrait mot~re 12 char·~

rettefl de fuminr (250 à 350 Fmg la charretto).

Lef' frèrefl de l'homme pont partifl, et c'eflt lui qui a gartlé lep terre?

de la famillû o De mame ~efl enfantf' pont partiEl, à Caupe du manqu(; d(;l tern.JE'~

M1".1.? ilf-l ne p,rilvent aider 18fl vieux parentp la mi1rc!Jo de l' exploi tati(m 1

car ilp ont eux-mÛme~ b0aucoup d'ûnfantr nu gagnant quo 3 000 ~ 3 500 Fmb

par ml)if', et il faut payer lu loyer, lof' etudop, ctC"DO

Lep vioux .;.-!arontf' (>Ü charg<mt de aueluulw peti tfl cnfantfl, et ainf'i le

nombre dep bouclwfl quo la terre dep Anc~trep continue à nourrir y Oflt repté

le m~me.

Enfin, la famille utilif'o le palariat plutôt que l'entraide, car nn

trouve plup facilomont dop palariép à embaucher, et d'aillcurp tout le monde

ept occupé.

Sur le chemin du retour, nouf' croipDnp une femme d'AmbobidrangahM'

qui nouf' dit au' elle a peur du ohien, pafl dop " val?oaha".. LOf-1 "va~mhail font

dep cadeaux 1

Puip nom' allonf' à la. moiPf'f'n chey. la oouf'ine ,lu facteur B .ptipte~

Il fl'agit d'une trèp gra.nd.e ri7.ière" Le r;.? eflt beau, et Pea.u profonde 7

en plup de oel~, il fle met à plûuvoir (alorp que depuifl quolauep jourf'~ le

tempf' annonçait déjà la f'aipon pèche ~ lep flaquep du chemin avaient péché~

et 10 pol était dur) .. Jean GhrYflt domando p'ilp n'ont paf' l1.ùjjlandé conpeil

pour 1..1 pluie .. Tout le monde rit .. Apr{f' deux hourer- de travail, nou? ar­

r6tonfl. Apfle70 bü:arrernent pour cette fa"jillo trèp richo (1 ha de ri?ière),

il n'y avait aucun f'alarié, et peu d"invitép (proohop parontp)o Ept-ce

ainpi qU' 0n a accumulé de la ri che:::'f'e ? On nouf' offre un cafe à la ïJlé-dpon,

et on fie dit: A oet aprè~"rnidi !

Seconde moil"Por. chu? le riche iJr()tl~f't.:mt dl rlnkarofo., Il ne pemble pa~

y avoir de f'alariéfl nu trèf' peu. (defl few,il(1f! peut~'Gtre). Pourtan-; la taille

de la parcelle aurait do quoi décourager lep pluf' vailla.ntf:1o ":i:lfl pronnent

leur temppil, me dit JÜ'3.n CbrYflt. Ef't-oo au) lef' L:l.millef' Illoinf' ricbLf', ou

lef' famillep pauvref', doivent pe h~ter de moipPQnner, afin de partir pe

flalarier à l'extérieur. Le cap a l'air douteux. On nrl dnit pap ~tre à un

jour prèp, flurtout f'~_ po~r gagner quolquep jourf'7 ;.1 faut payer do(l. pala­

riép. Lefl terrnefl do i fcb~nge ne peuvent ~afl jnuur pur une aUPf'i potite

marge.

Il y a donc là un point important à ~claircir : la plupart dof' fa­

millep moyennefl que noup avnnp rencontréep ~ utilü1aj 81'+ -" mni:nl'l 11'" "', (1 (~'1X

f'alariép. pour la moif'.!(ln, en plufl de l'entraide. Une faJJlille trèp riche,

n'en utilipait paf' • pourtant l'entra.ide n'etait paf' plu8 large pour cette



famille que pour lep autr~~p. Ept-co encore une f,1ifl un cap de tIlarginali té ?

La marginalité nu veut tout expliauer, flurtout lorflau'il p'agit d'emploi de

palnriéfl. Romarquonp t0utefoip un point qui pourrait ~tre déterminant: la

famille en auefltion a e;nbauch~ un paliJ,rié pour battre le ri7i : c' ept un

étranger qui viunt du Sud. Lep palariéfl locaux ne pe laiPfleraient-ilfl pa~

embaucber par auiconque ?

Vendredi 2 Avril. Nnufl allonr- vnir à Ambobinanrina l'homme Qnnt on m'avait

parlé et qui cpt un pcieur attitré de l'ORSTOM. Je devaifl lui annoncer la

bo~ne nouvello : l'ORSTOM avait du travail pour lui.

Noup tombonp. d' abnrd l'IUT p·'1n frèI'(;; qui parle un peu franç.lip, ct qui

noup conduit jupqu'à lui, aprèp 2 ou 3 km 10 long do la vallée. L'homme en

ausption ept en train ue faire p~obùr pon Vaddy. Tr~fl familier avec moi

il fait pon petit numéro pour montrer que lui et lep "val'iaba" ne font qU'un.

Il p'emporte et noup dit do ne pap croire un mot de cn que nOUfl dipent

lef' babitantp d'Antanimaflaka : "Ilf' VOUf! racf)ntent ùep blaguefl 1 Veney. me

vnir et je vnup dirai tnut ce oue VOUf' vouley, flavf)ir" l "N'allo7. paf! VOUf!

fatiguer pur lop cbmapp ! Chey, noup à Ambobinaorina, on ne voup fera pafl

travailler"l Puip il ajoute quo tnl perflonnage d'Antanimapaka eflt flnn ancien

bücberon, quo c'ept un fainéant, un arrivipte et un p~rvenu. Vipibloment,

cet bomme doit avoir tl eHlpé danfl l'affaire uefl électionp municipalep. L' af­

faire ept vraiment à puivre de prèp. Il pemble qu'apparaipfle là un cnnflit

trèp net entre lep 2 villagefl.

Malgré la compagnie plutôt gênante et cnmprnmettante ùe cet individu,

j'ai l'imprcf'pion au'il ne faudra ~ap le néGliger.

Jeudi 15 Avril. Lorfl do mon retour à Tananarive, je prendp cf)npcience d'une

dep principalefl cnntrad_ ctionp danfl laquelle pe trnuve onfermé le cbercbour :

établir dep rolatinnp hiérarchiauop à l'égard de flnn cnllabnrateur-intor­

prète. J'ai donc une périe do remarquep à lui faire:

1) En ce qui cnncerne l'attitude pondmlt lep converpationp :

- Il ne faut,en aucun ca~, avoir l'air de pe mnQuer do ce que dit

l'interlncutour, m~mo pi l'attitude de celui-ci ept eff~ctiv8ment à la

moquerie (mipe au point concernant l'enqu~te pur lep cQutume~).

- Il ne faut jamaifl rien raconter de ce que d'autre~ perpnnnep nou~

ont dit. Cela PO flaurait, ct finalement, porponne n'oflerait plup parler

librement.

2) En ce qui concerne le déroulc.:fnont meme defl intl;rviewE\ :

- Il ne faut prendre aucune initiative panp m'en parler auparavant,

not~mnent on ce qui C0nccrne lop quefltionp. pOfléep. Ne pap d8ff)rmer leur
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contenu; no pap en rajouter, ne pap en retirer.

- Ainpi par exemple, il uonviundrait de ne j~aip répéter de~ quep­

tionp ~téréotypéep, car au fur et à mapure de l'a~profnndippomcntde l'en­

qu~te, j'introduip dep nuancep, ou je modifie légèrement certainep que~tionp.

Si cep nuancefl n8 pa~pent pap danp la traduction, cola ne pert à rien.

En fait tout 10 problèma qui vient d'être ~nulevé, ept que clept moi

le chercheur et non pap le collaborateur; cnrtop celui-ci pait mieux ~e

mouvoir danp le milieu étudié qUO le cbercheur, maifl il no c()nn~tt paF lee

hypothè~ep et lep objectifp do l'enqu~te; lep connattrait-il, qu'il ri~que­

rait de le~ déformer. L'idéal perait que p'établiflPo une f1ymbiopo p~rfaite

entre lep deux acteurfl; oela néceppite qu'une méthode de réflexion floit

fournie au Collaborateur. Or celui-oi ept recruté au hapuxd, il n'a pae

forcément lep mt'!mep idt':ep que le obercheur. Finalement, il faudrait oher­

cher à convaincre quelqu'un qui no dCiuande pap à ~tre convaincu..

G'ept la fameupe queption dep rayportp triangulairep qui rapport:

L'appiptant ept-il un collaboratour ou pimplolllcnt un interprète? Deux

pnlutionfl ~euvent ~tre a~portéefl au problème : ou bien travaillor aveo un

individu de m~me niveau (et de même formation év<::ntuellemant ~1t D.lor~ le

travail eflt collaboration entre ùeux ohercbvurp), ou bien parler parfaite­

ment la langue.

3) En ce qui concerne le déroulement quotidien de l'enqu~te :

Il faut me tenir au oOUl'ant de toutefl lep activitéfl de la journée,

et de tour' lep él?mentp nouveaux que l'on aura apprip.

Pendant une converflation improviflée (au hapard d'une renoontre par

exemple), je doifl ~tre abpnlwnent tenu au courant de la oonverpation, ct je

doip pouvoir l'orienter comme je l'entendp.

- Finalement, je ne devraifl pap avoir à interviewer le collaborateur

lui-m~m() pour pavl)ir ce qu'il a apprifl.

Si l'on pouvait comparer la pomme dep connaippancep, au niveau de

l'immédi~teté, entre le chercbeur et le collaborateur, on ~'arrachùr~it S~

doute lep cboveux. Il e~t vrai cependant, que le collaborateur pùut appren­

dre plup de chopep et plup vite, car quoiqu'on fappe, il e~t plup prè~ du

paypan.

Au retour, noup prononp la route d'Ambatomanga, au delà de Miadanan­

driana. J'ai été trèp étonné de la différence que prt,pente cette région

par rapport R celle d'Antanimapa~a : région qui a l'air trèp riche; lep

"tanety" p"nt mi~ep on valeur danfl dep proportionp énormopo On aperçoit même

dep parcellep pur lep pentep trèp raide~, ct pur lep f10mmetfl lep plup olevép

dep "tanety "; lop maiponp pont richep. Il perait panp doute fort intéreElPant

d'étendre l'enqu~te (danp la peconde phape de l'étude: aprèfl oct0bre) à

cette région.



Samedi 17 Avril, Réunion avec dep mumbrep de ~nciétép d'étudep et de diverp

miniptèrep.

La queption flur lep malUAliep ù.u riy, ct l'engraip ept fort importi.1nte,

commo le pnulignû 10 rÜPpl)nflable de l'Itapy. Il ~Oll1blo bien qu'il Y ait une

cnrrélation de caupe à effet entre l'engraip et le "maty fntpy" PI)UP forme

d'un excédent d'ay.ote. Une: étude de l'IRAM a m~llle été cnnpacrée à CG pr0­

blême (cf.le "cnlll)que pur la fertilité dep f'"l~ tropicaux"-IRAT-196o).

Il ept P0uligné p.95 de cet nuvragG que pur pnlp tourbeux à matière

orGanique évnluée (oxp8rimentation pur PC023, Lac Alaotra), aucune rnpl)npe

à l'a7.l)te n'ept relùv~G jupqu'à la dnpe de 60 unitép/ha. Au delà (200, 120,

90 u/ha), lep rendemontp diminuent trèp rapidement (ùe 60440 Ke/ha à 2.670

Kg/ha), le riy, ayant tendance à "venter", ou deV~nant pluf' penpible aux

maladiefl.

Le pecnnd tl)mn de cût ouvrage cnntiünt une p,tude plufl précifle.

Ee.œa,rqJ:;e flur la relation engraifl-"maty fotpy". Comme on l'a déjà

Elnuligné, l'URER, au moment d'entroprendre pnn actin.n, a demandé à l'IRAK

de lui établir un cf)mplexe ù.:; dnpe~ d'engraifl, valable pour l'enpemble de

la Prnvince. C'était paflPer pur dep oap particuliorpo Malhcureupement, une

mnyenna n'ept f~ite que de oafl partioulierp.

C'était ~ealefficnt faire confiance aux fltructures de la communication

à l'intérieur mème du propagateur, et entre lep propagateurfl o

Ce qui rapte inexpliqué cependant, c'ept la raipon pour laquelle lo~

inveptign.til)np dep "tecbniciem'l du "maty fntflY"" n'ont jawaip donné do

répultatp, nu du ml)inp n'I)nt jamaip été divulguée~. Clept auppi la raipon

pour laquelle l'URER, aui ne peut pap ne pap @tre au c0urant, n'a pap prifl

lep diflPl)pitionp néceflPairefl.

L'ignl)rance dep diverpep cl)npéquencep que peut entratner l'impact

d'une technique ept toujl)urp dangereufle, purtnut pi cep cnnfléquenCefl pont

purement techniquep.

Quant à la ptructure de vulgaripatinn, un excè~ de rigidité l'empêcho

pûre::J<mt do jnu·-;r Il) rtHe qui apt le pien.

Enfin pour ce qui cnncerno la mif'e en valeur dep "tanety" , il y a une

cnntradiction entre la jUfltificatinn thenrique cle la tranpfl)rrnn.tion dep

culturep ùe "tanety" en viande, et la juptification adminiptrative locale

de cette polution. La première cnnpipte à diro que lu fumure u'entretien

pur lep "tanoty" nécoflf'ite pluf'iourp tonnep de fumier, d'oii l'()bligation

de conpacrer une partie defl "tanoty" aux. fnurragep, en vue d'élever un

boeuf de fnflPe (cf. plufl loin). Cela reviont à réperver la mipe en valeur

dep "tanety" aux fleulp éloveurp; la pecnnde juptification opt la difficulté

de la cnlllmorcialipatil)n. Cela rovil-mt à rejeter la rcpponpabilité de la
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d~ciflion flur unn caupe externe qui l'omble inp.luctable : la cnmnwrciali­

pation. Maip, dira-t-nn, la necepf'itG d'utiliper du fumier ept tnut aUPf'i

bien une caupe externe (rappelonp quo le coftt du fwnier ept équivalent à

celui de l'engraip). CepfJndant, la r{;férence à cette n(,coflpitu ferait ap­

paraître une contradiction dé::.np la pnlitiquo de vulgaripationo Lep paypanp

comprondraient-ilp qu'~n lop pnuppe à remplacer le fumier par lof' engraip

danf' lop rjy,ièrop, et qu'on lour conpeille jupte le cnntraire pur lep

"tanotyil? Cette cnntradictirm n' eflt qu'apparente dcJ.np la mepure oii effec­

tivemfmt l'ol'l{,raif' ne peut re1l1placer le fumiür pur lep "tanety". i,laip qu'en

ept-il en fai t ? Unf-} nouvülle incurpion danp le dnmo.ine do L1 pédfllogie et

de la fertilif'ation def' pnlp pora nécepl'aire afin d'Gclaircir cette que~tiono

Lop explicationp <.lu roppom'ablrc: <.le l'URER Itapy vnnt noup permettre

de pénétrer plu!" prnfnndément danf' la logique intorne <.le la miflù on valeur

dep iitanetyil. POUT lep i a.ip~np expliou\ OP plup haut, le Secteur rlodernipé

de Culturop Sèchep (SMCS) dnit cnnpacrer une certaine puperficie aux

fnurragefl. Il y a deux poppibilitép

Lef' petitep graminéefl

Lep grandep e;raminéepo

Petitep graminéep : Lep paYf'anfl peuvont lep Lionner CnlJlmU fourragu vert au

bétail, dèdaignant alorf' 10 iibnF.aka ii , vert E'lgalement, clef' parcourp de

iitanety". Or pi l'on cultive dep plantef' fourragerop, c'ept afin de pouvnir

lep Cnnflerver et nourrir le bétail lon,que le "bn70aka" pe fait rare, et

lorpque lep parcourfl deviennent plup longp, ronùant ainpi la fabrication du

fumier impM'pible. C' ept donc le problème de la pnudure pour le bétaiL Si

on lui dnnno du fourrage lorr-qu'il 8pt vert, c'ept donc comme ~i l'on

vendait du l'iF. aprep la. récnlte.

Or, danp le cap dep grandep graminéefl, 10 ripque est moindre, paratt-

Sur l'URER Itapy, on a fl~paré le snes t:lot lef' poles de grandef' grami­

nGefl pour lepquelleE! lep paypanf' bénnficient de f'ubventi0nfl irnpnrt.a.nteE!.

Car il pomblerait que bifln pouvent 113f! paypanfl ne font lefl erandeF grominéep

que pnur la pimple raipnn quo c'ept une nbligatinn du contrat. Maip ilp ne

lefl utilipent pap : lep gcnp de l'URER Itapy ont ét& frappép de V0ir danp

l'URER-Tanu, ceE! fnurragep pécher pur pi0u, panp quo lop paypanp no pe

prénccupent de lOfl couper.

Autre point d'o~pnpitinn entro l'URER-Itapy et l'URER-Tana : la

fabrication du fourrage.

Alnrp qu'à l'URER-Tana on 8Pt de fnrmep v~rtif'anf! du foin, qui demande

un faible tr.3.vail flur une longue durée, et qui prépente l'inconvénient de

devoir ~tre préparé durant la paif!on dep pluiefl, pur l'URER-Itasy au



contraire, on penche pour l'en~ilage, qui dem~nùe un gra~ travail ~ur une

petite durée, ce qui f!emble plue:> "compatible avec la mentalitÊl du paypan

malgacho".

Jeudi 22 Avril. Il ept 15 h0uref!, ct noup partonp pour Ampitana où nou~

rendnn~ vipite à la faiJ1illo d'un notable d'Ambnhijafyo L'hommo avait en

effet rendu vipi te n. Jean Chry~t, lui exrrima.nt l'att...mte uef! €,enf-' . '.;'m­

bobijD,fy-E~t enver~ nnup. C'eflt l'épicier du. hameau, et il a été militaire

danfl l'armée françcüfle de 1945 à 1960. Il cpt "noir", et trèe:> riche. Sa

maif!on d'Ambnhijafy-Eflt eflt ilmll~mfle, de pluf-l elln a ét8 mOLLornifléei cepen­

dant la ü:Liuille fl' eflt im'talléG Pur la "tanety" d'on face afin do 1d"'1.1'

étendre à ['()n .:J.ifle pefl cul turOf' flè.C!H~f!. Seule la fCJulinc ept prÉipente lorflque

naup arrivonp. Elle nOUF invite à ontrer; maip noup vipitonp d'ab0rd la

fnflpe à cnchnnfl. Il y en a 3, plup 6 pGtit~ qui viennent de na!trei il y a

aUflfli 2 bOGufp de fO('lf!e. Nnup rentrnnp danp la m~ipon, portop ct parqUetfl

ciréfl : 811e reflpire un air de woderni té apPlHl, artificielle ..

La vipite de cnurtoiflie tcrmin8€ et ~prèfl avnir trdverflé le~ ri70ièrefl,

nnup tornbonfl flur plufliüurfl pürfl{'nnefl en tr.:1in ue deviper enpomblc ~evant une

maipon. N0Ufl all()nf! leur uire b0njour. Un bommH qui tranpportait uno poutre,

la déliOfle et vient flO joinJ.re à noup. C'eflt un "noir" aUflPi, qui f!C:lmble

trèfl bien purler et comprendre le françai~ (il flemble auo oe flnit aUf!pi un

ancien militaire). Nn1W leur diponf! quo noup vionurrmfl biontt'lt leur rendre

Vifli te. ~;laip l 'hnmme inf'ipte pour pavf)ir co que nnUf' f'Ommefl ven1ll" faire danE'

la région. Noup le lui ùiponfl, en diflant que nou~ nù ~()mme~ ni do l'URER,

ni du"FanjakQ.n~ "Oui, mcllf' n'~te~-voufl paf' dep ef'pion~, dep agentfl flecretfl

du Fanjakana"l Tout 10 monde fle met 5. rire. Je lui dif' que oela mleflt com­

plètemünt 8f.al qu'ilfl r81JiQUent 10.ur rill\ en ligne nu en f()ulo t quo jo ne

fluif' venu donner ni ordre, ni confloil, maip flimplement eflpayer de comprendre

comment lefl paYflanp réfl,llvent leurfl prnblèmefl. "VOUf' êtofl inu~~penuantf'l

alorfl"? O'lÛ, maif' pour venL." J.anfl un villi..1go, il faut demander lep autnri­

flatinnfl néCeflf'airep aux aut0ritéfl. Et normalement, nOUfl devrinn~ of'payer de

vnir toute la commune, ~:.if' ce n'eflt pafl pnPflible de vnir cbaque famille,

cnmme nnup l'avnnf' fait iJ()ur Ant""nimaf'aka, aUflf'i nnUfl pourrionfl peut-~tre

aller danf' chaque village et dif'cuter avec lep paypanfl réunifl. L'homme nOUfl

dit alorp qu'il ne faut pafl aller à l'improvi~te uanp lep. villageP1 maifl

prév€inir auparavan"t, parce que ~inon, le~ gon~ F'enfuiront .. "U'eflt là qu'on

va, nnUfl dit-il t en déf'ignant une "tanoty" t lor~ue l' adminü'tration nOUfl

embête". C'ept bien cnmme cela quo nOUf> l'entendol1fl. Maifl ef't-ce que nOUfl

pnurrionp lefl aider, pnur la cUifline, le tricotage? Nouf' flommep d'accord.

"Parce que, dit-il, il faudrait qu'il re~te quelque chose aprèf' vntre
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pa~f!agc". Lnrf!que noup Tovicmdrnnp, j'ai donc l'intention de propf.ll.'lcr une

petite action cnop(,rative f'!ur la bape : Iil'uninn fait la fnrce". Je va.ir' y

penpùr, et je me demande pi finalû'fiont, ce n'ept pap plup profitable de

pnrtir du chef-lieu ùe cnramunü. G'ept ce qUé nouf'! llit indirectement 10

nt'table que nOUfl étinnfl venu vipiter qui arrive pur pa bicyclette Ilpour_

Il vena.it de pD.f'!f!er l.'lanf' tnurnor la tête, f'ur fla bicyclette qu'il e~t allé

garer un peu pluf' loin. Entru tfJInpl.'l,llhomme à la poutre, qui ept flf'n nncle

maternel, a rnprif! pa poutre 8t nnup a quittép.

Nnuf' lui rép6tnnf' que nnUfl a.vnnfl bion l'intention uo rùvenir. peut­

être le~ gnnf' dl l-'I.mbohi jafy ,kJnurrai ont-ilp fiC réunir pnur <li pouter dep quep­

tif.lnp qu'ilf' voudraient nnup pnpor, et pnur pe mettre d'accord pur ce qu'il~

attend(mt do nnuf'. C'opt entendu. Le notable p'alJ.re~f'e alorp à un vieux qui

el.'lt derrière lui, f1anp tournor la. tate; le vieux répond tnut doucoment,

comme à cnntre-coeur.

NOUfl prenom: bient~t cnngf: et rdpJ.rtonp on vni turc. JIai la vague

impreppion que nnup avonp fnurbi lof' armop de deux adverpairep. Je étemanùe

à E qui nnup a f'uivip danp nop vipitcp, pourquni l'hnmmc à la poutre cpt

parti Inrpque le notable ept arrivé. nIlf' ne p'cntenci.ent pap bien", elit-il.

Suit une dif'cUPf'inn amupée avec pa femme. Je puppnflc qu'ilfl dnivont ~e dire:

"il cnmprenc.l vite, le Ii va.17.aha"l Maif'! il ne pait paf' ù'où viont cette mé~en­

tonte.,

Tf.lujourp ept-il quo ce nntable était venu noup chercher pnur que noup

vcnionf' à Ambohijafy, nnn pap pour lui (il n'a paf' bepoin de noup), maip

pour lep paypanp pauvrep du village. Il me flcmble qu'il recherche par là une

porte de proptige auprèp uc~ autrop villagcnif', pcut-~tre parce qu'il e~t

rejeté dan~ le villago, et évidemment notre dif'cu~pion avec ~on oncle a

plut~t cnntrecarrf ~ep planp. Je ne fluip pa~ mécontent de l'affaire.

A remarquer que V; village d' Ambohidraondriana al' air trefl riche ..

Ambnhijafy-Ef.\t e~t un hameau qui en dépend; l'figliE'e catholique ept à

Ambnhidraondriana, le t0.mple à Ambnhijafy..

La pré~ence de E ~tait auppi int?rc~pante. Il a vu cnmment noll.° nou~

pré~ention~ à Ambnbijafy, alorp que nop ùébutp à AntanimaE'aka avaient été

moin~ new. Il a vu auppi que nnu~ noup intéref'lPinnf' aux "famadibana", et

dan~ la voiture, il noup a propopé de nou~ cnntacter à Tananarive lorsqu'il

y en aurait, en Septembre. La dyna~mique d'nppo~itinn ~ait ~nn chemin. Je

puppope quo le~ genp d'Antanimapaka peront bient~t mi~ au courant.

Au~~itat à Antanima~aka, l'inptitutour Edmond, vient préciper quelle

pera la cnntribution de Nicnle pour l'école ùan~ lep 15 jourp qui viennent:

cnurp de g8ographie, d'orthographe et de français. Domain, il unit f"absc~­

t0r, et o'ü~t Nicole qui le remplacera.
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A nnter que le livr0 de géograpbie eFt un poème. On y étudie la France

et lep payp dn la cn~llmunauté, trmt ce qu'a fait la France pour la mipEl en

valeur dep payp d'Outre-mer 1 QULl..'1t à la France, un géographe a dit: lIC'est

le plup beau royaume POUf' le ciel". BelIn nnvnlée pour Commencer 1

La pénétration trè~ pouPP~e de Jean Chrypt dan~ une f~nille et lef'

conflitFl qu'elle pemble pupciter me font penpor que noup allonr .:lpprondre

beaucnup de cbof'ep en peu de temppo Cela délie la langue de certain8 (! ~

et ! not~nment), ~lorp que cela pupcite la jaloupio de oertainp autrePT

du moinp à Ct qU'on dit. C'ept pourquoi Jean CbrYFlt PO fait du pouci pour

~ep maux UC ventre, craignant d'avoir été enpnrce18, c'ept-à-dirc ou'il

craint qu'on nG lui ae.uninif'tre def' "berbop". En fù.it, il avait f'imploment

abupé CLe citronnade. Il n'emp~che qu'il veut à tout prix éviter do manger

che~ certainop purpnnnep PUT lep confleilf' de certainp qui viennent le pré­

venir.

Je ne penpe paf' cependant que la chofle pnit f'uffipamment grave pour

qu'on y mettre un frein; je penpe au cnntraire que c'opt une Flituation tout

à fait fa.vorable : mnn machiavéliflme réapparatt; "cap Pf\ciolngueE' qui créùnt

exprèf\ dep cnnflitp".e.1

Le pnir, à table, noup parlnnp de pnrcellerie, phénomène qui a l'air

d'impliquer tout 10 monde danE' le village. !~, parait-il, n'npo ma.nger que chcz

1, ~ et AA, et chey, A (toUE' notablep. comme lui) : il n'oFle m@me plup

manger che~ ce dernier depuir qu'il pait que la mèro de celui-ci vient

quelquefoip chey, eux. Il ne mange paf' non pluFl cbe7J pa poeur Juptine, qui

a dep relationp avec ~ et R.
Il pemblerait au" lef' jnurp do l'ancien maire aient été abrégépe (On

po pouvient que Petit Joan avait raconté que le gardien Ju bureau avait un

jour entendu l'ancien maire taper à la machine).

Quant à Madame A, lorpqu'elle était malade, et que pon gendre était

venu veiller pur elle, une ~orcièro était venue dan~er uevant pa porte.

Son frère avait voulu aller l'attraper, maip elle l'avait retenu. P0urtant

ce gendre, on l'appolle le "preneur de pnrcier~lI.

Malheureu~emcnt, lep PDrcierp ne ~nrtcnt quo la nuit, aprèp 10 hcurep.

IIp vérifient que tout le monde ept endrrmi, et vont faire lcurp activitép o

Parfnip, il~ peuvent frapp8r à une porte, à diptance.

Noup ne pouvonp pluf' aller manger danp 10 village, ~auf che? ! et A!~

On aurait tort pourtant de croire que la pituation ept devenue explnpive.

Lep genp bavardent avec n0uP, noup demandent dep pervice~. liaip on ne pau­

rait trop négliger lep ripquep qui, pemble-t-il, pont bien réelp, purtout

pour Jean Chry~t.
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Sur cep bonnep larn lep récnnfortuntep, noup noup couchonp. Je me pro­

matp de me lancer dan? l'étude approfondie de la porcellerie dont je puip

trèp peu au courant, et dont je ne m'imagine pap bien le r~le. Je compte

établir un plan du village, avec lep relationp de coopération et d'oppo­

pition dallP la porcellerie.

Au débùt de la nuit, verp Il heurep, j'entend~ une porte qui claque.

Ce ne pont peut-@tre crue dep pigeonp. Maip plup tard encore, j'ai l'im­

prüppion que dep bicyclettep tournent autour dû la maipon, et j'entendp

dep voix étoufféep. Ept-ce un r~ve ?

Heureuflement, not.rû travail d' enauête eflt pratiquement terminé à

Antanimafla~a. Noup pourronp alorp repter ppectateurfl, quittes à partir au

plup vito, lorpque la pituation pe fera plup menaçante.

En fait, je penpe que noup pommep dallP une pituation idéale pour

étudier lep relationp conflictucllep, et de porcellerie, bien plup idéale

que ~i noup noup contentionp de faire parler lep genp pur ce pujeu. (Jean

ChrJrpt m'a avoué qu'il n'opait pap m'en parler dèfl le début., car il avait

peur que noufl ne mépripionp pep compatriotep). Il y a cevendant deux ripques

principaux: 1) notre immunité de ilvav.aha" peut dipparattre rapidement,

car 2) le conflit veut devenir ouvert, rapidement auppi.

Dimunche, c'cpt la f~te de Fidèle, l'inptituteur en chef. Si noup

pommep invitép, noul" ironp y manger•.
Vundredi 23 Avril.

Lever de bon matin, pour noup rendre à Ambohidrangahy, prendre dcp

rendel7,-VouP et vifliter le vieux B, "gardien dep terrep du noble" enterré

à Ambohi~aorina. Il vit avec pa ferome aveugle. IIp pont protcptantl", ct ce

pont lourp deux tillcf' qui lep nourrif'pent, m;üf' ilp ne viM.ent pal" enpûmble,

car lep vieux parûntp n'ont Vap voulu quitter leur demeure, malgré l'inpip­

tanoe dep fillep.

Il a une ri70ière "pymbollaue" de 4 femmep. Comme il no oultive plup

la terre, noup ne lui pnpcrn.np ptiP de queptionp pur l'agrioulture, maiE" pur

l'Hif'toire et lep ooutumep. Sur le préalable du magn8topbone, l'homme élude

la queption. Il ept un ~eu intimidé également, oar il a peur de racontp-r

dep mem.ongep, ~a méllloire pouvant ~tre défaillante. (Sur fla ourte d' identité

qu'il nnup montre, la ~ate de nai~panoe ept 1004).

Il nOUf> parle a(-,l l' arrivée dep "val7,3hEl' danp la région. Tnut le monde

fuyait verp l'Ept, bien au delà de Miarinarivo, danp la grande for~to Il

~'~n ~ouvient, il ~vait l'âge de porter un fupil (au moinp 10 ans). Lep

genp laiflPaient toup leurp bienp pur place. Puip on p'aperçut que lep

"vay,aha voulaient nntre bien", auppi lep notablof' qui ~'étaient mip bien
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avec eux, cnn~eillaiûnt à ceux qui p'étaient ~nfui~, d~ revenir. peu à peu

lep genp revinrent et "il~ n'eurent pa~ à ~'en plaindre" car le~lIva7.aha"

ont apporté avec eux, la ~anté, la propreté, le~ routep, le~ bicyclette~

et le~ vniture~, etc ooo Il y avait une garnipon à Ambnhitrandriamanitra,

et nn en cnnptruif'ai t une à "Ambnhi bal'.aha", au Sud de MiarinLi.ri VQ ct il

fallait ~e faire inpcrire pur lop regi~trep~

Quant à la réb,)llinn de 1947, il Y avait à Merikanjalm, 10 fameux

Ralambn et ~ep tr.)if' lieutenantp qui pillaient et dbllalipaiont toute la

région, exigo~lt ûe~ cnntributinnp de la part de~ paypan~< C'ept pourauoi

lep genp allaient à Ambohitrandriamanitra pour p'en protf-gor, et ilp n'hé­

pi tèrent paf' à lef' livrer A,ux"va7.aha~'

Maip pourquoi vnup intriref'PÛ7.-VOUP à tout cela? Parce que noup

aimerionp conn~ttre l'hiptoire de~ genp avec oui noup vivnnPi noup aime­

ril)n~ pavoir à traverp quel~ événe!l1entfl et quellsf' 6preuvefl ilE' pont pappéfl"

Aprèp cola, il y a eu lc~ technicionp qui pont venu~ pnur nou~ ap­

prenure l'àgriculture o (~ela ~emble être l'hiptoire d'une lon~~o ~()umip-

Lep noblup aui vivaient pur cette t(~re étainnt de bnnp nnblcp qui

n'explnitai(-Jnt pal" luur~ d?}.l')nd.l.1.nt~ : ilp vivaient dallf' J.e~ villagep, un

peu commû le Fanjakana ma.intenant, chef-lieu de cnmulune, chof-lieu de

canton, etc oo • IIp travaillaient la terre o

A Merikanjaka, il y avait un "Hova régnant", guéri~peur et "pervitour

dep va~ümba"0

•••A 11 heurep 30, nnup nnuE" dirigennp ver~ la mairie pour chercher

Nicole qui (lnnne pe~ cnurp à l'écnle. Le maire ct 10 "mpiadidy" prennent

le pnloil pur le bnrù UU chemin. Le maire nnup accnmp<1gne ct noup dovipnnp

un pouo Il envi~aee une potite excurpion à Mantafloa nu à Tf'ia:i.nmpa.niry

pour la pentecôte. EèUnonll attend que Nic 0 !'..) <.lit terlilinc.." uebout et immo­

bile uevant 1<1 pnrte du bâtiment~ BIle port avec une immen~e pile de

cahier~ et de livrop, et une grnppe tOte, car il paratt au'il faut crier

pour pe faire entendre, car lep deux cla~~ep ne pont paE' péparéep o A la

pnrtie, lep enfantE' ~e ~nnt lovép et ont crié en choeur : "Merci beaucoup,

Madame" : cérémoniü ()rche~trée et dnnt l'exécution fut vérifiée par l'inp­

tituteur o

Madame! p'ept 6tnnne8 de 08 qUe noup n'âtionp pap invitêp à la fate

de Fi~èle. La dynamiaue conflictuelle va ~e remettre e~ 0ranlû comme noup

n0UP en apercûvronp cette aprèp-midi à 16 heurep, lnrpquû? rentrant

d'Ambohidrangahy, Edmonll. viendra nouE' apportor l'invitation~ en ptexcupant

da ne pap l'avoir fait plup tBt, maiE' ce matin, il était un voyage. San~

doute e~t-il aIle acbeter lep victuaillep~ Je ~uip cependant inquiet,
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car il n'y a pa~ d'invitation pour Jean ~hrypt qui nou~ a quittép en rentrant

dan~ la maipon. MaiE' en fait, Edmond la lui donnera en mainp proprep. Un.con-
o 0 0 • encore QU d'o~plioations

f11t OX10te entre eux deux, m~1S 110 n'ont P0S :. Jean Chrypt attenà que

la fate ~oit termin~o ~our envoyer un mot à Edmond, avec demande d'oxplica­

tion~ par le biaip de prnverbop.

A 15 heurep, nou~ allonp à Ambobidrnngahy où nnup àovionp faire une

vipite. Mai~ l'bomme e~t encore en train de labourer ~on champi il nn~

donne rendey,-voup pour de.nain 11 bcure~ : cela fera un yeti t repop dnn~ le

labnur; d'ailleurp ~vrèp cela, il partira à l'extérieur pour gagner de

l'argent. Maif' l'on oncle nour" attlmd o Nnul' 'pouvnnp monter.

~! ept un noir, unnt l'union a ét? ptérile. Se~ ri70ière~ ~ont repi­

quéep par 10 fommel' (dont 5 en métayage). En outre, il ~o~~ède 200 piedp

d'eucalyptup.

La convorpation a été 8nrogi~trée, bicm que l' bomme ait déclaré qu'on

était déjà onpomble et que c'était bien cmome cela 1

NouE' exvliquonfl ce que nouE' pommep venuE' faire ici, danE' la commune,

en précipant que nou~ nè pnillinel' p~l' uu tout venuE' ici ~our obliger à re~i­

quer en ligne. Il nou~ dit qu'il y a dep genp qui auraient pu chuchoter que

noup étion~ venup lc~ purvuillcr.

Certe~, do~uiF la nouvelle métbodo, on ob,'crve un meilleur rendement,

maip il yale "maty totpy". L'engraiE' conte cher et on n'ope VaE' utilil'er

le créd.it. Pour pa lJart, il a repique en ligne une ri70iere voif'ine de celle

du vieux ~ d qui la repiquait en foule. Eh bien, il a eu une récolte infé­

rieure de 5 flaCfl à celle du vieux à CaU~<3 du "mat,yl. f0t!flY".

Donc finalemont, on ne voit pap trèp bien quelle amélinration il a pu

y avoir. Et pi on rovique onc~r'~ cn ligne, c'eE't pour faire comme tnut le

monde. S'ilp l'ont pratiqué au départ, c'ept parce quo le contremattre eE't

venu ct qu'il a dit aux paypan~ qu'ilp d8v~iünt rupicruer on ligne. Alnr~ la

première annf:e, on en a fait un tiorp dep ri17.ièr0P, puiE' tnutoP. Mail" on ~e

E'0uvicmt bien qu'avant l" r')l-iquélge en lign~;, il n'y avait paf! d8'"maty

fot~y".

Copendant, n'étant que doux, il~ nu cnnnaippent paf! de pouûure. Pour

gagner l'argent de l'imp~t, l'homme pe fait journalier OU ~ciüur. MaiE' quant

à pavoir E'i c'ept plup profita.ble que lep culturep tJ.e 1'tanety;' il n'y a pa~

de chnix à faire: lep ueux l'ont n~ceppaireE', le travail flalarié pour l'ar­

gent, lefl'~anett'pour la nourriture.

Leurf! terrep, ilE' lep cultivent avec defl flalarié~, car il n'y a paf!

beaucoup d'entraide par ici.
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En portant, noup allnnp pr8penter Nicolû au vieux "gardien dû~ tcrrc~

du noble" aui nnup accueillo avec fnrce g'llPtep ct oxclamationp; il enfile

pon"malabar,y" dep grandep nccapionp et, voyant aue nnuf'! avonp le~'" ffi':J.inp pleincf'

d' oeufp, il rentre clanp fla cuipine-pouL.•illor où il now choipit un potit

coq. Nouf' lui diponp quo c'cpt beaucnup trop, maiE' il nnuf' ré~ond qu'il en a

une ui~aine comme cola. NO~Q voudrinn~ lui rundre un pervice pour 10 remer­

cier, mail" il pc:; ruful'lo abr-'n1tunent à faire travailler def-! "va?,aha". On pera

mieux à dipcuter. Oui, nnup rl.JviendrnIlP pour au'il nOUfl parle uep cnutumcfl.

"Maif', au'eFlt-ce que ça peut vnup faire, lop coutumOE' malagaf!Y, à VoUE'! dep
. . questionnais

"vah~ny" qU~ vcne~ d'Andafy : outre-mer"? "Et f'] je voup pur vop

cnutumep ". Je paute pur la perche : D' accl) rd , :::ru' il pn';paro pOP quef'til)n~

et on lui en parlera, car cela unit ~tre un échange. Quand on PO connattra

pluf', verp la mi-Mai•••

"Je f'uip un vieux aui parle boaucnup", nnup dit-il pour torminer,

"maip il faut aue lef' "vav-aba" PC mottent à parler le malagaflY, Car peut­

8tre aue la traduction n'ept paP bnnne"l

Noup lui expliauonp que c'opt bien notre intention, aue pour l'inf'tant

nouf' laipf'onp lop ponp entrer danp nop nreillep et que danp quelque tomp~

noup nnup y mettronp périeupement.

Noup nOUfl diponp au revoir longuoment, puip nnUfl allonp ~aluor pa

vieille femme aveugle depuip 50 anf', aui noup baipe longuement lef' mainp

et p'en careppe lep jouef' à notro grand défleppoir, car noup penponp que

c'ept là uno marque d'humilité et de pnumippion. MaiE' qU'y POuvonfl-nnup ?

Cette famille de deux viùux tient abpolwnent à nnup diro pnn ~nour pour lc~

"vazaha." ue aui l'nn tient tnutefl le~ nouveauté", et le mouernipme. Que

faira, daDf" un tel Cap ? Lep de tromper ? Dire que noup penf'nnp exactement

le contraire? En fait, pa parcelle do ri7.ière est bel et bien ropiquée en

foule. M~mo p'il pe peut quo cette famille n'ait jaulaip eu à pe plaindre

defl "vav.a.ha", il n'emp@che que l'idéologie qui re~fI()rt à traverfl leur~ pa­

rnlep n'ept panp doute pap en accord profond avec ce au'ilfl pcnE'ent ré~lle­

ment.

Un palarié aui vient de l'Ept~ bien au ùelà de Miarinarivo~ bat le riz

du vieux f de~uip 7 heurep du matin; à 7 heurefl uu poir, il y flora encore :

il c~t vrai au'il ne fait qu'une gerbe à la fnip et non paP deux. Lep vieua

f et 1l, nop deux "vieux papa" l'encouragent UU regard, ainpi que l~; vieux

oh~rbonnier et 4 ou 5 autrefl perflonnep. C'ept le ppectacle au poleil, un

peu COlnme d'autrep af'Pifltont à dep cnurpep de chevaux nu ÙOfl cnmbatfl de

boxe.

Depuip plupieurp jourfl, lep oucalyptup pur la pente d'en face fie

font plup dUir~umép. On lep abat avec dextérit~ et on en fait uep poutrefl
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que leur propriétaire, le vieux ~ vond de 75 à 100 Fmg la pièce. Ce qui

semble 6tre un bnn prix, pas trop inférieur à celui pratiqué à Tananarive

(Co~t do l'abattage: 50 Fmg la pièce d'eucalyptu~).

A Ambohijanaka, nou~ r()ncontrl)n~ la famille do Q Q qui a ou 7 enfant~.

Ilfl vivent avec unü paruntc, dü ri~ièrep repiquéep par 20 femmcp, nt de

terrainp d' eucal,ipt.US pur lepquelE' ilf" font ûu charbon; l' homme flC fait

aus~i journalier danfl lep onvironp.

Refup du magnéto, puifl accord au bout d'un moment.

Cc flont 10fl exbortationp du contremaître qui lep ont pouflPép à pra­

tiquer le repiauage en ligne. Maifl on n'on voit pap bien l'intér6t à caupe

du "mat~ fotf'Y" (et dCfl boren' qui attaquent lof' piedfl d.u ri~).

Quant à l'engraif", on l'achète en partio à la période où il n'ept pa~

chor, en partie à la période où il ept chûr. On préfère ne paf! utilifler le

crédit, car celui-ci opt vraiment mal conçu. Il faut payer l'écbéanco au

moment de la moipflon, et Comme il n'y a pa~ d'argent, on eflt obligé de

vendre une partie de la récolte; et l'URER refuflc qu'on paie avant la moifl­

flon, et on ne oomprend pa~ du tout pourquoi. En f~it, noup aVOnfl là encore

une de~ contradictionp inhérontep à la f1tructure du propagateur URER.

L'échéanoe pituée j~Qte aprèfl la moip~on tr0.uve fla jUfltification danfl l'ap­

~urance du rombourflem(mt; en fait, olle enperre plufl fortement lOf! paypan~

dan~ le PYfltème de la floudure et de l'uflure, ello favnripe en premier lieu

lefl pluf' richefl qui peuvent rentrer danp le pyptème, tout on bénéficiant

de l'immunité.

Sur lefl"tanety': il? cultivent ce qu'il lour faut pour ajouter au ri~,

maip il faut encore gagnor do l'argont avec 10 charbon, ou on pe palariant.

Ils utiliflsnt à la fni~ 10 Fal~riat et l'entraiùe ~ur leurp ri~ièrefl

et leur? ''tanety'' , pur tout 10 ~alariat.

Samedi 24 Avril. Ver~ ~ hourop, noup allonp à l'ecolo où uoit avoir liou

la petite f~te en l'honneur d.e l'inptituteur Firmin. Noup nOUE' in~tallonp

d~p un coin, à cnté du vieux~, dra~p{. danfl un magnifique Inmba jaune,

coiffé d'un magnifique canntier.

On va chorcher Firmin. Il arrive, monte pur l'eEltrade, et lep élèvef1

le bombardent de fleurp. Coup de ~ifflet, un petit air d'harmonium, et il~

entament une chanpon d'accueil. Puip commencent If..:p 1I·k'abary". Dee> proteptantf"

dont lep enfantp ~u~vent lep cnurF de l'école catholique, ont apporté leur

contribution mon?taire. La lipte de cep contributinnp P.?t lue dcvr~t toute

l'a~flemblée; puip ce fl0nt de~ "k'ùbary" ûep deux autrofl infltituteurltl, ùe !
au nom ùu "fiangnnana". Chacun apporte fla contribution danp une enveloppe.
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Pui~ ce ~ont le~ ch~npnnp. Aprèp quni, vient 10 dipcourp ue Firmin,

qui PO tourne verp moi, aprèp avnir prévonu le~ apPiptantF-, ct me remercie,

tout en regrettant l'abpence de Nicole; pui~ il ~'al1.repf'e aux "ray aman­

dreny" et aux nntabilit?p. On fie réfèrero. à l'enregiptroment.

Verfl la fin de ~nn diponurp, ! vient trouver Jean Chrypt pour qutil

me dClil.J.nde d'aller chercher l'apparcil-.kJhoto. J'y vaif! dnno, oonfiant le

magnéto à Jean Chrypt.

Je rùvienfl ~our apf'ipter à la di~tribution llOf! bonbon? à tnup lef!

onfantp. EUnlond nnup offre un fnnd de paquet. Je me perp ct lui rond le

paquet, en di~ant que c'ept pnur tnup lef' enfantp.

Vient la photo devant l'éoole : lep 3 inptitutourp, noyép au milieu

dep enfantf', puip lep ~~rentp d'élèvep.

Verp 10 heurep 30, noup parton? pur la route llo Merikanjaka, appipter

à la fabrioation du charbon. Danp un oroux aménagé au fl<1nc d'une "tancty",

f f ù'Ambnbijanaka et pon jeune filp, aidép du vieux ~ et de l'un

dep deux filp de ce dernier (pont-ilp ?alo.riép ~our l'oooapion) empilent

lep tronop ooupép d'euoalyptu~. Cep trnnop pnnt ~laoép de telle façon qu'il

y ait 10 moinp d'e?~aoo poppiblû entre eux : potitep branohep au fnnd et

au-deppup, grnp troncp au milieu; on allume par le haut, nprèp avnir r~cou­

vert de terre. Il n'y a guère que 5 anp qu'on fait du charbnn par ioi;

c'opt une technique qui leur a été enpeignée par ae? genp venant du Sud.

Noup faiponp une photo, puip noup ropartrmp vürp Antanimena qui eflt pi tU(;

dan" le oantnn d'Ambnhitrandriamanitra, juptû en faoe d'Ankarofo et d'An-

tovibe:. Lep "tanûty" nnt l'air d'y etre beaucnup plup mifloP en valour.

NOUfl arrivonfl onfin ùuvant llcux grando? maiponp blanchofl ct blcuep,

auprèp depquollep grngn()nt 5 ou 6 coohonp. NouE" flnmmef' accueillip lJar le

notable qui noup avait invi tép à vnnir faire une photo dû faulillo dan\? une

pièce richolO"mt dcicnréo : 2 m~gni fiquep armoirep tt 2 li tE" c"uvûrt~ de

linge mul ticn lore. Sur lUfl mur(=! , d.)p affichep dG Tp iranana et de ROPaInpa.

La radio cric à tue-t~tei une <.l.lIlpoulc éloctrique r{)liéc à un intorrulltour

prè~ du lit et à un pyptèmo tllJ piluEl e~t ~corochée au milieu clu plafond.

Noufl pommep en plein tlanp l'optentation; on nouE" offre un oeuf uur à ohacun,

pfJntLant quo tnute lu famille f'nrt f-'ep parurep : jUP€lF en tl~rgal et poti tp

vüptnnfl; cela me ra.pp81~G t0Ut à fa.i t le rituel d.u llim,.l.ncbei 10 plup in­

croyable, o'eflt qu'ici lof' habitfl dop grandf' jourp pnnt effoctivement eu­

ropéonEl; on enfile deEl chauppurep qu'nn frntte aveo uno broppe; on poigne

lep enfantf'. On ef't enfin pr~t pour la pOEle. J'a.kJprendp à l'oooapion que

lefl 3 frèrep de cette famille PO ~nnt mariép avec 3 pocurs'lova tsy mifindra)(l).

Au retnur, l'hnmme nnUEl accompêi.e;ne, un nouf' expliùuant quo lCE! babi­

tantp d'Antanimnna ont dUlJln.nllé aUfl~i à ~tre rattaohE'ip à la cnmlnune d'Antani­

(1) Mariage qui no disperse pas l'héritage.
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mapaka, car ilfl en dépondent pour la maternité (ilp ont pa~-é pour ça),

alorfl qu'ilfl payent l'imp~t à Ambohitrandriamanitrae C'eflt d'ailleurp

parce qu'ilp le payent bien qu'Ambohitranuriamanitra a refuflé, alorfl qu'on

avait trnuvé un village ~0ur faire l'échange.

Oui, à Antanimena, on uippofle ùe plup de tcrrù~ ~our faira le~ cul­

turop do "tunety " qui flnnt pluf' dévuloppt'i6fle

Maip on peut égalomont trouver dop terre!." libre!" à Antanimapaka,

dip-je. Oui, maiF lep gonp d'Antanimaflaka PU pont babitU8fl à acoûtor ce

dont ilp ont bepnin, plutRt qu'à le cultiver.

A 15 hourofl, noup nnUfl appr6tonp ~ aller à la f6te de Firmin qui a

lieu danfl la maiflon du curé, jUflte en face do la n~tree Je décide do ne pa~

prendre 10 magnétophone, car j'ai pour que l' nn trouve cela dé.Jlacé. J'ai

panfl doute ou raison, maip que de beaux mnrcoaux d'idénlogie j'ai ainpi

raté. Bien que Firmin m'ait prnmifl de m'expliquer ce qui fl'eet pap!."é, j'ai

l'ill1preppion d' avnir manqué quoIque chope. Je croifl que je ne flortirai dnnc

jamaifl de cette ambiguïté dne à la différence ùe l~ngue. Il faut abflnlument

que j'apprenne à parler ou du moinfl n cnmprendre la langue. De moins en

moinfl, on ne pourra éluder cette question fnnd~nontale.

Toutop lOfl notabilitéfl pont attrnupéef' autnur dG notre vniturû et

nnUfl attendent. Fiuèlu vient nOUfl perrer la main, at tnut le monde viont

en fairû autant. PUifl nn nOUfl fait fligno du rentrer, je vnuùraifl nu pas

entrer lu premier, maip perflnnn~ ne PO décide à paFPor en premior. J'y vaip

uonc : Firmin nnup attund danp l'entrée, avec toute fla famillo qui no~

rem8rcie ü'~tro venu et nOUfl flerre la main.

Noup entrnnfl danp la pièce où flnnt inptalléop U8fl tablefl. On noufl

fai t aPflof)ir n la place d 'honnour à l' imprnvif'te, car nr)Ufl ne pouvionfl pafl

nOUfl dnutor quo c'était la place d'honneur. Chacun a unu taf'flO devant lui.

LOrflqUe tout le monde a prif' place, Ir; vi(:JUX 11 qui eflt à cRté du nnuf', fle

lève ct dit: HQue Fir.Ilin nnup dnnno l)(;U È1, ffit.l.nl.::ur ou qu'il nnup dflnnc

boauc ....,up, de tl'uto façon, nnUfl lu rGffi(:rcinnp"!

Snnt pn:;flentp tour lop notablefl d(~ la p<:ti te réginn : 11 (en tant que

vicü-préflitLent du "fLmgf)nana") et aUfl~i chef de quartier, 11 II le com:,eiller

d'Ambnhidrangahy, 10 cbof de village, a,ppifl à c1)té du chef de quartier

d'Antüvibe, le maire, ~ c1)té du rÜ~rp.flentant du PSD (on tant que président

du "fiangonana"). Sont également prflPentp : l'adjoint au maire, le frère

de Ad'Ambnbidrangahy, le jeune épicier, un jeune inptituteur d'Angodongo­

dnna (Tpiazompaniry), ami do Firmin, le nntable u'Antanimona, frère ùe A,

Jean Mari~ le taxi-brouflfle, le maire d'Ambobitrandriamanitra (qui dépûnu

de la parf)iflf'e d'Antanimai'laka), 1,0 vaccinateur aUf'Pi p L \:l f'ecrétairo de mairie­

proteptant - aflt fleulement venu app0rter fla cnntributinn, et partira aUf'flit1)t

aprèp, f'nuf' lof' appla.udif'~ementpQ
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F~rm]n et pep fillè~, ciinpi que 101" Q0UX jeunep inptitutourp font

le pervioe, pendant que la fC.lilmo dû Firmin cpt aux ouipinep. On nf)uP pert

d'abf)rd une tipanc exoellente aveo de petitp gâteaux peOfl. oo On vaut noup

porvir en prt~mier, m:...ip je faip pigne de pervir d'abord lep autrep.

Puip arrive lu vin rouge 1103, ct do la grenadine, avec le ri?, et

la viande nvcC oarnttep. Tout cula ept trep bnn.

Le ohef de village plaipante on di~ant qu'à lui, noble, on a donné

une grande taf'f'ej je domande pi on peut reoonnaître au gont p'il p'agit

ùe ri7. repiquE'; en ligne ou en fnulc:.

On pert alorp le "toaka" (rhum malgache).

Aprèf' que tout le mnnde PO f'nit raf'f'af'ié, lef' "kabary" oommencent ;

ohacun pe lève à pon tnur pour remeroier Firmin. M dit que nouf' avnnp été

oboipip parmi lef' mille cheveux, parce qu'il n'était pal" pOPf'ible d'inviter

tnut le "fiangonana", du pluf' petit jUflqU'aU pluf' grand. Le mairc répond

aUf'pit~t que non, tOUf' ceux qui pont ici prèf'entp pont lef' repr8pentantp

de tout le "fiangonana" et qu'ainf'i tout le monde participe à la fate.

Tout le monde y va de pon morceau de bravoure, et Firmin va répondre. Je

penpe d'ailluurp que flon "kabary" pera r".tJrip à l'églipu le lendemain, ct

j'en ai dnnc l'cnrogiptrement intégral.

Il pe tnurne enpuito verp nnup et nn.Ufl dit que c'opt un grand hnnnûur

pour lui quo noup ayonfl acc'l1Jté f!fm invitation à la fôte.

Je me lève alorf' pour faire mon "kabary". Non, tnut l'hi)nneur ept

pour nouEl d'avnir été c0nvi{,p h prondre part à oette af'flelnblée. C'ept

pourquoi nouf' prnfi tonp de cotte, nccapinn pour eX!lrimer à toUf' lep genEl de

la commune d'Antanimaf'a1<"a oui nom'! ont roçufl, nof' viff' rOlfiurciemontp, et en

cc jnur particulier, à Monpieur Firmin P!l~cialemont qui, en noup permettant

de participer à l '(~cole, nOUfl a }Jermifl dl] nou~ rendre utilep et ainpi noup

a permif' do f'ortir dE: notre condition de "vahiny"o Car nnup pavonfl bien

que pour un village, o'ept flf)uvont un farüoau que de rùcevoir dep "va?aba",

et noup eppéronp que nop courp à l'école auront pu rendre ce fardeau plufl

léger (o •• ).

C'eflt Fidèle qui fle cbarge de traduire. Appldudifl~emGnt8 ~rchoptréEl

par le cbef de village.

Puip lep "kabary" pemblnnt porter Pur l' acbat de (;].garcttopo On nouE'

en offreo Certainfl en prennent deux. ! en pr8nd une, commence à fumer,

cachE pon Int-:gnt, fle fait ref'flürvir, rOPflnrt fl"n m8got et range la cigarette

qu'il vient de prendre•• o

Cependant que ho ontame flnn "kabary" final, un jeep do 1;). police

arrive. Lü mairo pappe p~r la fen~tre pour aller vnir ce oui pc pappei

A cnntinue alnrp que tout le monde, ùifltrait, regarde par la fen'tre.-
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Puip on port, on romurciant tnup lep mûmbrop do la famille dan~

l'entrée.

QuolqUûfil rninutep aJ..lrèp avoir réintégré nr·tre maipon, ! vient frapper

à notro porto. Le commandant do Gcmdarmeriu de Mantafilna voudrait nnuf" vnir.

Il nnup attûnd un bap de l'opcalior. Trèp poli, il nou~ dit quo filon métier

l'nbliee à vérifier notre identité, et noup prie de l'excu~er. Je lui

mnntre ma carte d'identité, ainpi que mon ordre do rnute du l'ORSTOM;

Nicole égalolllunt, il nOUfl dit au 'il a un cnUf'in qui travaille à l'ORSTOM.

Maif'l je filuip incapabld do retrnuvfJr 10 papier ("tarcl,tapy") du flocrétaire

d'Etat, chef de la prnvince du Tananarive qui conptitue notre autnripatinn

légale. Je lui d.it" que je puip allé pluPi(;uxp. fC'ifJ vnir l'adj"'int du f'nUf'­

préfet de Manjakandriana, maif' quo je n'ai jamaif' pu voir le f'nup-préfot

lui-m~rne. Il répond qu'en offet, nouf' dfl.f>und.nnp nnrmalCllltmt ùo la gendar­

merie de Manjakandriana, maif" qua pOP tnurnéOfil paf'pont par Antanimafilaka.

Nico~e filC fait du filouci, mail" jo n.:, penf"e pafil qu'il y ait liüu de

p'en faire. Gertep notrü préfilence provnque une certaino effervofilconce danfil

lup envirnnfil. Plufilieurp. villagar nnt demandé à co qu'nn vienne lef' vipiter,

ce qui eflt bon pigne, oar généralement on cnnf'itlèrl:: cela comme une corvée;

c'efilt d'ailleurf' oe que je dipaifil danfil mon "kabary". LoE' genp commencent à

nnUfil dire ce qu'ilf' voudraient qUO noup faf'fiIionp pour leur "rendre du bien",

et à Ambnhi jafy, nn n0Ufil a parlé "d.'Sfilpionp p,lcrutp du Fanjaknna"e La

réaction upt cop,mdant un pou trnp rapide, pnur quo cela vienno du là.

Noup verronfl bien.

Là encore, noufil TlJtombnnfl filur duft contradictionf' inhérentofl à notre

travail. Dèfil que l'0n PC liifféruncie quolqu0 pou du "Fanjakana" ordinaire,

lop autnritép ripquont do rp.ugir. Pourtant lu pratique que l'on pout avnir

un mili')u rural oflt bien in{)ff(mfliv~, car tnute actinn qui pnurrait ~embl\:lr

pnpitivl:: à première vue, a tendance à ~tr(' interpretée Cnmme ftuit : "LeE!

vllVoaha pont row:nup pnur n{)u~ faire du bien". La filoul0. faille dallP ce

filYfltème de cn.ntradictinnp récu~ératricop, ept qUO lefil paYfilanfil peuvent fllire

la cnmparaiflon entre co qu'ept le "Fanjak"ana" ordinaire, et cu qu'il pour­

rait ~tro, pi l'nn puut dir~. Cette faille cpt-olle filuffiflaIDlOont importante

pnur entratner unu prifilè de cnnflciunce réelle par la paYf'annerie ?

Quniqu'il en poit, l'intermède du commandant dt:! g~ndarmeric aura eu

pnUT répultl1t de me mettre Pur le m~me plan que lop villagüoiE! vif'-à-vifl

de ce "Fanjak"ana", car certainf' nouE' nbpervaient difilcrètem0nt.

Dimanche 25 Avril. A 9 hourep, nnUfil allon~ à l'Office; j'emporte 10 magnéto,

le maire m'ayant déjà delnandé d'enrcgifiltrer lop cantiquGfiI, c'efilt là un

excollent prétexte, car ju prévnip que la fléancc va tltre intèreflfilante"



160

?

?

500 Fmg

500 "

500 "

400 "

400 "

350 "

700 "

700 ..

150 ..

350 "

350 "

?

••••••••••• OO •••••••••••• OOOCIIOO ••• OOOO •••••••

OOD.oOOOOOOo~ooooooooooooooooooooooaGoooooooOD

d'Antanimena 000.000000 •• 0000000 •• 0000.000000.

ooooootJOOOOOOOOOOOOOOOO ••• OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCII

L'inptituteur d'Angodoneodona (Tf'ia~nmpaniry) ••• 0 ••••

Le j~une épicier .ooooeooooooeo.ooooo •• oooooo.o.ooo •••

Le jeune inptituteur, fil~ du chûf de village 0.000000

Crref de quartier d'Antevibe 000 ••••••• 0 ••••••• 0.00.00.

Chof UG quartier d'Analambano ••••• 0 ••••• 0 •••• 0 •••• 0.0

André, fr0rc de! 00000000000000000000000000000000000

li = PSD

Not<lble

L'Office flO déroulL y !JuiF viont ll: grantl mnffiunt. On npiJello lep "ray

aJilan-l1rony" à v(mir ~iégQr uanfl 10 ohoour où l'on a inf'tallé lier' tablef' et

dUfI chaif'efl, juptt;l devant l'autel. En fait, il E'ul;1blu que co floiont leE\

notablop plutôt quû lep "ray aman-dreny" qui floiunt conviép.

! fIe l~ve ct exhorte la foula ~ vnrper pa part pour Firmin. Avoc

pluf'iGurF autrefl (prépentp à l'autol), il récolte lOfl donp et ramène aux

dnnatourf' dop reçuf' 1 Lep dnnp tnurnont autour de 50 Fmg !Jar famille, pauf

en ce qui concerno lefl notabilitéfl OQ il pemblo bien que l'on af'PiptG à un

tournoi ofltontatf'ire. On tr,')uvera ci-aprèf' la lif'te J.Of' notables du Iifian­

gonana" préflentfl danf' le choeur ùt le montant de lcurfl donfl :

1) Le maire •••••••• 000.00.000.0000.000000 ••• 0 •••• 0 ••••••

2) Le maire d'Ambnhitrandriamanitra •••••••••••••••••••••

3) Le "mpiadidy", adjoint au maire ••••••••••••••••••••••

4)

5)

6) Jean Mario (taxi-brnuPfle) ••••••• 00.0000.00.0 •• 0 ••••••

7)
b)

9) !
10) Edmond

11)

12)

13)

14)

Chaque mombre du "fiane;onana." a un cahior pur loquel eflt marqué fief>

participa+,ionp aux qu~tep le? plup imp0rtantofl.

1,2,3,9,12,13 pouvant ~tr8 cnnpidérôp C O ll1JüO d8P "ray aman-J.rl:ny"o

Si l'nn met à part l'inptituteur d'Angounngoùnna, qui e~t un ~ni de Firmin,

celui aui a dnnn~ le plu~ CF-t 10 juune épicioro ~eci me f1urprend boaucnup,

car finalement il nu par~ipflait paf> jnuer un r~le important. Il e~t vrai

que ce p0nt pef! fnnctionfl au "fiangonana il (trépnrier) qui lui d.nnnent ce

raIe, et que c'ef't un moyen pour lui, de PO donner uno importance c.lanf' la

hiérarchie pncialo.

! par c0ntre, n'a paf' l'air d'aboir bûpnin de cette compétition p0ur

af'purer pon ptatut f1ncia1.

Ce qui a,tJparait un tnut cafl, c'ef't quü l'(·;gliE'8 pnurpuit F'ef' butp en

PG pervant do cep c0mpétitinnfl optûntatr'irof' .. Ou bien au cnntraire, l' égliEle

f'e!:-t en quelque porte d'exutnire pnur la Pflci{,;té traditionnelle en mal de

compôtitinnfl.
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Plut6t, il faudrait ùire que, pour romplir ~nn rôle idénlogiaue, l'é­

glipc unit fairc dUf! cnncef'lf'inm' et cPflayer d'intégrer U,:l.nf" pa liturgi\3 nu

pon céTp.mnnial, cortainep f'tructurep qui avaient leur importanoe ùan? la

pnciété tradi tionnelle 1 et urmt olle peut (lléglif.c) do l"urcroîtbél'li.;t'icier ..

Ce.vündant, cette intf'bration1 cetto n;tranpcription Liironp-nl)uP 1 vide d'une

partie de pnn cnntunu dùptructurant, l'idéolngio religiûuPo e Maip il pemble

néanmoinfl qUO c 'cpt l'idfl01oé:ie: nnuvc:llo qui po:,t eagnantc de cette lutte ..

En effet lep c()ncepf'innft QU: elle fait 1 p·'nt d.e f'on point de vue purement

formollop ("famadihana", nf'ttmtation1 récupératinn clep notablep) 1 môme pi

pnur ceux qui pnnt cnncernép, ellcp ont un 00ntenu ideolngique réel (p~'

exemple pour 10 IIfarnadihana" et le culte dop Ancêtrop); GCE' concef'f1ionE' la

font acc~pter, et m~me pouvent rehauPper pnn profltige. Surtnut IVéglipe

permet à coux qui ne pnnt pap encore def' "ray am an-ar eny" , d'acquérir un

ptatut pncial important, au m~m8 titre que l'Awninif'trutinn 7 la politique,

la culture nu la technique o

Il ept frappant que lep vieux ~ et Q aiont été lOfl deux grandp aopontf'

de marque de cep deux dernièref' manifofltationpo Seul le vieux M. a penti la

néceppité de pénétrer danf' cette églipe qui était une cnntoptatinn de pon

pouvoir de devina En ayant dop ref'ponpabilitép dam' 10 "fiangnnana" (maiE'

panp faire de y,èle autre que verbal, peul nécePflaire), il pout exorcer tran­

quillement pep activitép de devin, avcc la bénédiction (inc()npoi~nte) du

nouveau pouvoir religieux~

Lorpquo le cér{.ulonial d.e~ dnnp (avec annonce publique ct acclomationf'

le cap échéant) eut été ter'line, nnn flanfl que n()m~ y ayionp participé

(500 Fmg à nouf' troip)7 on pappa à la vente aux enohèrep d'une natte, de

deux j,.hJ,nierfl-FOubiquefl, de bananefl, de "flaonjo ".., Lof' lIeux panierp-fl()ubiqueE'

avaiûnt été gracioufleml-mt offertfl par le joune {,picier"

Ainfli fut réunie une pomme de 100450 Fmg, tnUfl recnrù.p battuP1

puipqu'nn p'attendait à environ 100000 Fmga

On termine par un cantiaue ct on p'on va& La tranflcription onrogiFtrée

de cet nffioe pera panF ~nutü trèp révélatrice A

A la flnrtie, poignéep de mhin du maire, d'Edmonû qui pe félicite de

la grande foi de POf' fidèleE' qui tranpparatt à tr~verfl lef' cantiqucfI, d'un

homme qui di t avnir été raJncn~ par moi de' Manjak-alldriah':'~ et av()ir f;té

reconnu par moi à Tananarive (1 ?) : la lutte pnur le pref'ltige fl'oxacer­

berait-elle ? De vieillep t'.-;muIHP viennent aUf'fli noup flerrer la main.,

Le maire prnpope Li' aller faire une promem~de à Mantapoa ou à Tfliay,nm­

paniry, pour le 1er Mai. Cula va noup mettre danfl une pituation elllbarraE'­

pante, pi nOUE! devonp embarquer la peulo famillo du maü'ûo Plup j'y réflf.ch;.EI,

et pluF je me demande p'il ne flerait paf' rentable de jouer le jeu ùop
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autorité~ et notabilitép d'Antanima~aka, qui nou~ apvrondron~ tout ce que

nou~ vnudrons ~ur leur~ adminiptré~, alor~ que cc ~era le r51e dep autre~

villagep de la commune de nou~ apprendre tout ~ur ce~ notable~. Maip c'eE't

là un~ fau~se ~olution.

Romarquep ~ur ce ~éjour.

- "Antanima~a.k"a e~t un lwti t Tananariva; ce n 'e~t pap là-ba~ que ~nnt

lop vraip paYflanfl" 1 Cette réfloxion d'un paypan (riche) d'Ambohijary-Eflt

ne nnup fait-elle pap toucher du dnigt la particularité uu chof-lieu de

commune. Dèfl qu'on dé,iJaf'fle lep ''t3.nety''qui ontnurent Antanimapak"a, 0n oonptr.tc

une mipe en Valeur certaine. pourtant, co ne peut ~tre l'éloignemont de la

route qui expliquer~it un rapport entre agriculture et travail à l'extérieur

plUfl favnrable à l'agriculture.

Certefl, il Bcm~lé y avoir une proportion de Noirfl beauooup plup

importante, au delà d'Antanimaflak"a, et on flait quo oeux-ci font preuve

d'un dyn~~ipme relativoment important pour p'élever danfl la hiérarohie

pooiale, grâce à uno base éoonomique.

Cependant, un point important dnit Otre noté: bourgeoiflie et notable~

~e c0noentrent plup ou moinfl au ohef-lieu de commune. Dèf' lorEl, on pourrait

établir une onrrélation (déjà po~ée comme hypotbèpe) entre richeppe et

départ à l'extérieur. Et oette bnur&enirie oo~llunale flC crée ainf'i une ba~e

éonnomique, grâoe au tr~vail extérieur, purtout danfl lep oulturel" de rap­

port (riy., on période de ~outiure, trèp lucratif, élevage; eto••• ).

La rioboPfle apparente d'Ambohidraondriana, roflète probablement l'im­

~ortance du m~tayage danp un village d'ancienfl Andriana (à vnir).

o

o

o

Meroredi 20 Avril. Un épaip br n uill3.rd enveloppe l~ vallée lorpquo noup noup

levonfl, et il fait frnid. Cu tempp annnnce une groflPe chaleur pendant la

journée. Effeotivement, v~rfl 0 hourefl 30, le ciel devient d'un bleu tran~­

parent, et le floleil tape fort.

Aujnurd'hui, o'eflt jour de cnngé pour lefl élèvef'!; c'ept ünnc aUPfli

jour de mOif'flon. La gr~d-mère de Tbéophyle, Angèle, mniflflonne du c5té
, h" ,aidcrone t . t t ' . d'd Ambn lnanr1na. Noup l a ranpporter flon rlv., ce e Uprefl-rn1 1.

Le taxi-brouPfle n'eflt pap parti pour Tananarive aujourd'hui. Il n'y

avait pafl de cli~nt l J'eppère que Jean Marie ne nOUfl en vûut p~ trop 1

C'eflt enonre le ~0ur,de la nivaquiniflation aujourd'hui, et le vieil

épicier a inptallé un petit étalage dev~nt la cahute oùl~n diptribue lefl
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cachetEt. Il ne perd pafl une 0ccapion. Maif'l c'ept la cnncurrence du jeune et

riche épicier qui l'y pnuflfle 1

UnG fOlilmo creUfle un petit oanal au milicu de pa ri70ière }.Jour y at­

traper dùp poif'fl0np.

NouE' partnnfl pour ~ntüvibe, afin dû prenur0 defl rende70-vnus. Nnus

t()mbom:l f'lur une fumme on train de mélanger du fumiür ut do la boue, afin

de faire du cr~pip.o L'un dUfI frèrefl cpt abflent, parti cnmmc pcieur. Nnus

rcviündr()nfl donc.

De l'autre c~té de lu. vallèo, unc femme nnuE' fait pigne de rontrer

cbey. ella. Danp la pièce,un hnmme d()rt. Il vient de rentrer de pnn travail

de pcieur, et il met plupieurp jourp à p'on remettre.

La famille pnurra noup recevoir, et noup propOfln.nfl notre v()iture pnur

amener l'homme à Tananarive, mardi ou mercredi.

Aprèfl plupiuurp vipitep infructuûupcfI, noup renonçonfl à prendre un

nouveau runde70-voufl, car beaucoup d'hommcp pont déjà partip chercher du

travail à l'extérieur. Noup roviûndronfl donc.

Au pappage, noup remarquonfl dCfI.culturefl de "tanety" relativement

importantcp pour un aUPfli petit hameau. Il pemble bien que 10 phénomène de

fai ble miflo en vall)ur PU cantnnne bel ct bien au chef-liou de la commune.

Il fierait certainem"nt intéroPf'lant de pavnir pi ce !Jbénnmêne fle retrnuve

danfl d'autrep chüfp-liùux de cnrI1mune. A mon avip, la pituû.tinn doit y @tre

à pou prèp f1imilaire, bien quo P'y ynflant d'une manierc legèrûmont diffG­

rente, du fait qu'en genGral, ccp villagep flont pluf' importantfl.

Réflexionfl : - Je vi()nf' ue lir<J un li vr.:~ dl: Louip Michol pur "la ruligion

dcf' llncil,np Marina". Il pomble que lef' Morina nc c{)n~'idèrl:nt pap que la

ll0rt finit ndturol18, et (lU' ilfl l' attribuent tnujourp à defl puippancep

occultüp et m<.,lfaipantefl, autromûnt ùit à "dcp pnrtfl jotép", à la florcol­

lorie. Ceci viundrai t dn;r-c tumpurcr quelque 1-'CU lof' révélationp pour le

mQin~ non raPflurantofl pur lo~ pr~tiquc~ de pnrcollorie uanfl notre village.

- Quant à la dynamicrue do la c(lntradicti()n oulturef' de "tanety"­

travail à l'oxt6rieur : lep culturcf' flur "tanûty" r0.tJrépont"mt un invGpti~­

flement en tonlpp dû travail rulati voment important, et èf,alomunt en capitaux

(engraip, ~alariat, etc••• ) fli on veut quo cet invoptiflflumont finit rentable.

Or la productivité de cet invofltippement n'apparatt cru'à terme. Cela nécefl­

fli te une immobiliflation af'flC70 iml)nrtante P(lur deE! buugetfl trèp faiblofl.

C' oflt pnurquni ootte ilOwnbiliflatin.n Oflt réduite au minimum pr)Ur lo~ famillef\

modefltefl. Minimum qui ept un maximum du point de vue dOfl re~~()urces en
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nourriture 1 on cultive oe au'on va ajoutor au riz pour pe nourrir. C'opt

l'autocon~ommationpurc et pimple à ce niveau de pubpiptance.

A un ni v,~au pupéri eur, on pl~Ut cultiver pour vendre. C' ept ce aue

font la plupart dep notabloP9 Gui tirunt ùep rUPPourcep monétairop do leurp

ff'nction? ad.miniptrativef' t ma.ip no 1Jl:uvent envipager, on raipon dl;) leur âge

ou dep f0nctionp qu'ilp f'ccu1Junt, de cherchor un travail en ville.

CO}lendant cotte cou1mûrcialif'ation n 't1pt rontablll que pi ello ûf't le

fait d'une minnrité. Une généraliflation dep culturofl de "tanety" à vond.re

ne l'le traduira.it qUG par une fnrte baiflPe defl prix, étant donné leril circuitp

de cf'nullorcialipation actuolfl.

Si l'on onviflagnai t une n~fnrme de cefl circui tp, une petite bourgef'ipie

aPflez large pourrait on tirer dep rOPflf'UrCefl, co que ne pourrait faire lef!

petitp payflanp en vf'ie de prnlétaripation.

Cefl derniorp fl'effnrcent de ne paf' vendre leur riv. au moment de la

récolte et cberchont de l'argent au jour le jour, 1Jour l'imp~t (période de

la réc0lte), pr)Ur lop engraip, le labnur dep ri70ièrefl, etc••• La rechurcbe

de l'argent ept ponctuelle. L'argent rf-pond à clep bc~{'infl monétairop abflO­

lumont néccflflairefl et itTIrnbu.iat~. On le cborche U0nc illlm~di<.1tomunt, d.anfl le

village ou à l'entnur pi c'ef't pOf'f'ible, plup loin (pcierie) fli n?cepf'aire

(travail agricf'le nu para-agricf'le). Il rejoint ilùlJ1(jdiatemont pa deptination

et ne fait que papper entre lof' mainp de ceux qui l'ont gagné.

Le travail en villo, palari? ou non, ept dnnc réflervé à ceux dont la.

pubpiptl1nce eflt mf'infl précaire. De lJ~:rii)dici té plUfl longue, il ne pout en

effet rAlJf'ndre ~ dep bepninfl ijllin~diatp. Ceux qui 10 1Jratiquont doivont

dnnc pOPfléder une certaine réflerve d'avance afin de pouv0ir répondre à cef'

bepninfl Lillneuiatfl qui fle pf'pent à tout le monde.

Le travail en ville nécefl~ite par ailleurf' d'av~ir de~ rûlationF, car

il n'oflt paf' ~~~ile de trôuver un tel travail. Il ~erait n?ceppaire d'?tudier

de plup prèf' ~e r1He dop calJitalifltef' cOffililorçuntp (awbulantp) do la r8ginn,

qui f'emblent ontratner dam' leur pilL-!.ge un certain nnmbre de villageoifl.

C'eflt danfl cCP fallùllE::p que peut intervenir une certaine forme (~,ac­

cumulation; enCnre qu'étant plut~t 10 fait de jeunep, cc travail rip.que de

fixer pep détentourp on ville où l'accumulatinn peut Fûrvir à a~pcnir un

prefltige de type différent de celui qu'il aurait pu af'Pof'ir au village.

Cette lutte dévorantû pnur 10 prcptige ept devonue un véritable cercle

vicieuxo Le proptige ept nécepf'aire pour pouvoir acqu~rir unu pf'flitinn

"fnrte" danp lep ral)lJortp de production modürnuf!. Et lorflque cette lJofli tian

ept acauipe, elle pert à rûnforcor le prcfltiee qui pâlirait ra~idemùnt, fli

on ne p'attacbait paril continuellumcnt à en redf'rer 10 blaflon. Il fluffit de
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voir, pour ~'~n per~uader, la déliquopcence du pouvoir traditionn~l qui e~t

intervenue lorpque celui-ci n'a pap ~ervi à une recnnver~ion modernipte o

Jeudi 29 avril. A b hemn::p, nl)u~ partonp ver~ lu marché de MiiarincJ.rivo ~ en

compaenie du vioux Q qui, (:n ,tJappant devant uno "tanety" d' limbnhinaorina,

noup eX}Jliqub que lo'fanjak-ana" veut la reprendre à pep prnpriétair8?,

parce qu'ilp no la cultivent paf'. Je lui ùom<:.;.nd.o pi toutup. lo~ "tanoty"

appartiunnent à quelqu'un" Aut 0ur de~ villagop, oui; mai~ pinon, cllop ne

pont à perponne" ~'ept comme un déaort, ajoutu Jean Chrypt o

Pui~ noup pa~pnnp en dep.p[)u~ du fli te li'Ambania, grn~ village flf'lJaré

en plupieurfl quartior~" C'opt para~t-il un lieu ~acré.

Au loin ~ur lep "tanety", ~'étend une immenpc forth, où il y a boau­

coup do flanglil3r~ qui pUuvünt rD.vager lOf! culturePo

Arrivée au marche a.prèp avoir Vrip un r0uto dOP genp d'Ambaniao Le

marché opt trè~ animé. L'adjnint au mD.iro opt là pour fD.iro payer la taxe

(il a un carnet à poucho~ danp pa poche) aux marcband~ (fruitp, 18gunle~,

viande, natt~).p, etc".o) .. La vniture flU remplit }Jou il peu de poubiquep de

bananefl, orang~~, avncatfl, otc""o Le vioil éVicior était là auppi qui fai­

~ait dof' j:Œ0Vi pi0np pour pon CNllmorce.

Ici app~ra~t trèp cl~irument la fonction pncia10 que peut jnuer le

marcbé danp une telle ~ociété ; fonction dû ré-activation de~ rolationf'

inter-perpnnnüllep, fonction du diptraction ùan? un monde où la vie coule,

monot0no, d'un j0ur à l'autre" Le mé1rche ept un vrai tb8âtre : on 0b~erve,

on écnute, on participe, etc~"o

Enfin, nOUfl ropartflm" 9 é1l-'rè.p quu lu vi..,il épicier nOUf' ui t f'ffert deI::'

banane~, et l'aido-mnniteur d'Ankarefo, def' f)ranGe~Q

On parle dol" prix. A la fin du marchÉl , ce fl(:Œflnt cep vt)i turef' (il Y

avai t7~U()lqU8F- vni ture~ de cnlUlllcrç.::.ntp 9 là) qui ümpnrtürnnt t0UtOE' cefl ba­

nanes à bal" prix. Lep natto? p.nnt cbèrep : 300 Fmg. Maifl c'e~t encore pluf'

cher à Talata-Mornkay, car m~me dop Tananarivien~ y vi8nnent 1

Puif' nnup p~rlflnp d'unu éventuelle excurpinn il Mantapoa ou à T~ia7.0m­

paniry. No~ v,')yat;~;urp n'y f'nnt jwnaie alléfl o Nnuf' diflonp quo noUf\ pnurrionfl

prondre uno porpnnne par famillo, et tnut 10 monde ept d'accnrd.. Le vieux Q
explique qu'il a tra.v ...illé au barrage de Mantafl"a au tempE' do la colonipD.-

tion : c'était le travail forcé. Je dip alorp : "Quelfl ft ••• , COl' vazaha"1

Tout le monde ~e met à rire. Je me rCJtourne ct j'ajnute ; "Marina"l (C'e~t

vrail) Alorp là, tnut le monde éclate et pe tape pur lep cuifl~ef'o Mais

maintenant VflUP vene~ noup faire du bien ! di~ent-ilpo Je répnndp que

malh8uroupemont, il y a encore dep"va~aha'qui no ponpent paf' cflmJn(; moi..

"Maif'l on vnup a~ (;t Ci eE'lt déjà quelque cbope de bien" .. JI ai l' imprePflion
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cepündant qU' ilp flO pi)uvh.nJ.rnnt dû c,~tte pcJ.r"" le , et J'en pUifl heureux.

Pourvu qu'clle fu.ppe 10 tnur du village 1

! vient noup vnir : Petit Jean a ~i~que nnup Jevinnp vanir un vipite

cbev. eux cc flnir. Mail" c'eflt lui qui a inventé cottC] hiptnire. On parle de

l'agranilippemont ÙG la pbntn.

~ 14 heurop, Jean Cbrypt va a~pn.rtür lu biJnn d'eau chey, eux, et A

lui parle de l'inté.r6t du cr~dit qui lui pnratt trop cher. L'engraip pappe

de 500 à 650 Fmg en l'opvace de 10 woifl : de janvior à octnbre. Le marchand

d'eneraip ept encnre en proc~p avec l'URER, car il ne P'y retrouva pap, à

cam~e de la perte qu'il Y a pun~ant le vnyage et du prix qui ne lui pùrmet

pap de faire ùep b~n?ficofl. ! pnurra nOUfl a~vrûnure beaucoup de chnpop, oar

il a l'air do vouloir parler. Nnup prendrnnp dnnc un rendev.-vnup au retour

de nnp vipitep, ce pnir.

L'illupion aue j'ai concernant lep autnrit~p ailininiptrativep à Antani­

mapa~a, aui me paraippent Otre appey, vrochefl de la population, provient panp

dnute du fait au' lIntanimapak"a 8f1t le chef-lieu de la COJl1mune. Nnuf' buttonfl

tnujourp Pur le m~me obpt~cle. Cep autoritép entretionnent en effet de

bnnnep rela,tionp danp le village. Maine pi ellefl jouipl"ent do prébeml.ep leur

permettant de p'enrichir, idénlogiauement, ellel" pe placont délibérément

du c6té dep paypanp, et pemblent prendre en mainp lep intér@tp de leurp

adminiptréE'. Cette pOflition dùmagogiaue leur permet de fl'enrichir à bnn

compte, avec la bénédictinn de la paypannùrie : c'ept juptement pour cela

qu'olle ept démaeogiaue.

Il n'emp@che que la pituatinn politiaue ot a.dminil"trative mériterait

d'~tre examinée, à l'int?rieur même de la commune. Ambania me flemble de

plup en plup Otre un point d'impact int~reppant. Je vaip eppayer de n0uer

dep relationp avec certainp habitantp, à l'occapion du marché de Miarinari~.

En rnute.

Au pappaee, nnup nnup arr~tn.np che7. la fawillû aui habite en face

d'Antevibe pour prendre rende70-vouP. On noup dit aue t0UP lep hnmmep.

d'Antevibe pnnt rontr(s du tr.::.vail, car ilfl pum'laient aue nnup leur parle­

rionp à tnup enflemble. Maip ce n'ftait pap nntre intention. AUPPi, nous

dipnnp à cette fa,uille aue nnuf' pappernnfl chey, elle au retnur de notre vipi te.

C'ept donc chey, Jean.!! ! que noup L,iponp notre première Vifli te à

Antevibe. C'ept la peule maipnn "vanvao" du village: grande et à l'appect

intérieur moderne. Elle vient d'@tre cnnfltruite. La famille est en train

de ma.nL;er. L' hOllJm" fle moque un peu de Nicole en dipant que Madame ept en

admiration devant un rCpap de MalagaflY ! Puifl il lui demande fli elle penfle

que lep ?'lévefl de la clappe pont au niveau. Nicole répnnd au'e11e n'enpeigne

que le françaip (nt un peu de gLogravhie) qui ept une m.:;.tière trèl" difficile;
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danp d'autre~ payp, on n'a~vrend pa~ le~ langue~ étrangère~ aux petit~

enfantp.

L' homme parle de ~on lD(~tier de pci('ur; je le que~til)nne. Lep ~cieurfi'

travaillent pour dop marchandp-venueur~ de bnif', et il~ vnnt trèp loin,

jupqu'à Ambatondrav-aka ou Moramanga. Il dit textuellement: "On vend ~a

foroe", et c'ept bien cela; on la vend tellement qu'il faut plu~iour~

~emo.inef' pour p'en remettre.

C'ept panp difficulté qu'il accepte l'enregif!trement & "on n'ept pae

dep oppopant~"l

Retour chev. 12 ~ et p{)n filp. Refup p01i de l'enregiptrement. Cela

c{)mmence appev. mal; on nOUf! prend pour 10 "Fanjak"ana" : la nouvelle mé­

tbode n'a que de~ avantagep. petit à petit cependant, lep languefi' pe dé­

lient pour finalement diro qu'il n"y a guère eu d'am&lioration de~uif' la

n{)uvell~ m?thnde.

Lorpque noup demandonp p'ilp ont dep aU~f'tionp à popor, auxquellee

nnup puiPf'il)nf' ré1)lmdre, le vieux noup explique qu'il pOPf'ède def! ri?oièrefl

oil. le riv. pouflPe fIlaI, à caUfle dep racinep d' eucalyptup que le propriétaire

ne veut pap c{)upor, et également à caupe du ri?oièrep en friche dont le

propriétaire n'appure pap l'éonulemGnt. peut-nn fairo 4uclaue chnpe pour

répoudre ce problème? J'ef'f'aierai ùe voir p'il exipte une IDi du "Fanjak"ana"

pour de telp cap. Danp 10 cap de l'eau qui ne p'éc{)ulo pap, la c0n~truction

du canal d'écoulement néceppite évidemment beaucoup de travail, et danp 10

cap dep eucalyptup, ilf' cnnstituent uno richeppe que le propriétaire ne

veut pap abattre avant qu'elle ait atteint pon niveau maximum.

Cep deux bonnep raipon~ qui vionnent d?fendre le droit de la propriété

privée pont en fait lep manifeptationsde 10. dnmination uep ancienf' mattree

"Hova" pur leurp "1J.ndevo" : domination perpétuée, perpétrée, au delà de la

puppreppion dep caFtep. Il e~t certain quo lep ri?oièref' tnucbéep par oe~

deux ~ympt6me~ ont été acqui~e~ en prnpriété par les "Andevo" d'Antevibe.

C'ept certainomont à caupe de cep caractériptiauep qu'on lep ~ lo.iooéo 00
portqr aoh~t01J.rS, , . . _ .

A~nfl~, a partir du moment ou ~lp pont devenu~ prl)pr~~ta~ref', on les

tenait, !Jar ce fl.yptème, danp l'a déIJcndance dep anciE;n~ maîtres dl)nt ilfl

pont devenu~ lep métayerp. De ce fait, la !Jropriété privée defl ri7rièreE'l

par lep "Andevo" n'a pu devenir pour ceux-ci un moyen effoctif de :;0·0 libérer

de l 'empri~e de~ "Hova".

Un" analy~el en rûptant au niveau de l'immédiatet? de l'obflorvation,

ferait plupieurp c{)n~tatationp :

1) Ce n'ept de la faute de perponne p'il y a ~n génr.ral peu de torrefl

de riv.ière à vendre, et pi lep pculep à ~tre miflep en vente pont dep terrefl

qui ont de~ défautp. Aprèp tout, c'était à l'acheteur de fI'en aVercevoir

avant de conclure l'achat.
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2) On ne peut tout de m@me ~ap fn.rcer un propriétaire à cultiver ~a

parcelle nu à abattre pep arbrep. Le drnit de propriété, c'ept \;el~i de

l'upup, fructus, abupup. (Et pi cet upuP, fructup, abu~up, conei~te à créer

dep ennuip au voipin, on n'y peut rien). Cet arLument ept ù'ailleurp faux,

puipqu "on a vu ce matin que le "Fanjakana" avait reprip dep terre~ de

"tanety " à un prnpriétaire qui ne lep mettait paE't en valeur.

3) Aim"i 10 prnpriétaire m:,intient p'm ancien epclave POUf' pa domi­

nation, tout en pe donnant bonne onnpciünce. On ne va pap abattre de~ arbrep

qui pourront rapynrtür de l'argent plup tard. Cette riv.iere n'opt pap cul­

ti vée, car la terre ept m<.,uvaipe, on ne pout la ù.onner en mf-,tay,age. On ne

va pap faire du travail deppup, alorp qu'olle ne rapporte rien.

Lep peulp recnurp peraient la jupticc, maip la juptice ept celle dep

propriétairefl; le métayage, maip le .tlrnpriétairo peut 10 refuper, de m@me

ra'il peut refuser qu'on fasse des trlwaux sur une rizière qu'il a aban­

donnée; lR constitution d'une sorte de syndicat de propriétaires "Andevo"

se trouvant dans un tel cas (qui semble assez fréquent g Dupont avait ren­

contré les mêmes problèmes à Ambohitrolomahitsy). Nais cette dernière so­

lution demnnde une prise de conscience politique difficile à mettre en

oeuvre, car les "Andevo", génér[-l.lement ~,ffiliés au PSD, m.-:1,is sans toujours

y ~tre aux commandes, ne peuvent réaliser une politioue ne revendication,

car sur les Pl8.teaux, le "Fanjakana" PSD doit jouer sur un équilibre ins­

table entre "Andevo", "Hova" et "Andriana", et ne pas se mettre une de ces

fractions à dos,

Ce soir, je suis très heureux, en répondant au vieil homme, ~ue s'il

n 'y a pas d' [Iutres moyens, il fé".udrai t que tous ceux qui sont dé.~ns le même

cas que lui s'unissent pour revendiquer leurs droits, car seule l'union

fait la force.

Si sur ce point, je peux trouver un terrain pour m~ praxis refoulée,

je :de d, i s cependant p~,s perdre de vue que c' est un t erra.in mouvant et dan­

gereux.

Vendredi 30 avril. Passage à Antevibe o C'est la fRlOillp. Que nous devions

voir à 17 heures qui nous reçoit, p;'rce que l' ::'..utre fr1.mille est partie au

chef-lieu de canton Ambohi tr·':l,ndriamnnitra pour frdre enregistrer une terre

symptôme significatif de la condition d'''Andevo''. D'o..utres personnes nous

ont d.it qu'elle ét::\.it allée à lé1. réunion d'j·mtanimasaka" Les nutorités PSD

devaient choisir ceux qui se rendN.ient à 1:::. fête du 1er mai à Manjakan­

driana. C'est donc chez Pierre Louis D B que nous entrons. Sa femme s'ins­

talle sur 18. vernnda, préYlarnnt de ln. nourriture, et pt1.rlant de temps en

terilps à travers lu. porte. L'atmosphère est bizarre, et les deux époux n'ont
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guère l'air d'~tre bavard. Pourtant ils auraient sans doute des choses à

nous dire puisque cette arrnée, ils ont décidé de ne repiquer en ligne que

la moitié de leurs rizières~"un tiers~rectifie IR .femme. Nais non, ils

n'ont pas grand chose à dire. Simple'11ent vers la fin, l'homme? à. qui j'rwais

demandé plusieurs fois au cours de la conversation s'il n'avGit pRS de cri­

tiques à formuler à l'égard du crédit? se résout à nous dire qu'il n'a pas

co.npris pourquoi la BNM qui lui aVfdt fé:l,it un crédit remboursable en juin?

s'est remboursée elle-même lorsqu'il a vendu son boeuf do fosse (en métayage)

en mars. Je lui dis que celR ne me paraissait pas normal et que j'essaierai

de me renseigner sur les conditions de ce crédit? et sur tous les autres

crédits auxquels peuvent faire appel les paysans.

Je crois que pour délier les langues? il f~udrait peut-être rappeler

qu'on sait qU'il y a des gens qui sont mécontents pour telle ot telle raison

(après qu'ils aient donné leur première réponse)~ de même pour les eucalyptus

et les rizières en friche •••

En suivant le chemin? nous regardons les rizieres en friche. Elles

sont en majeure partie situées au fond des vC1.llées? en surplomb.

Sur le chemin? écrit à la craie g "Ici notre cahire (cahier)". Les

petites filles qui ont écrit cela l' ont-elles fait consciem,"'ent ou non ?

On sait en effet gue les enfants d'Antevibe qui vont à l'école catholique

d'Antanimasaka, sont très faibles et font souvent l'école buissonnière.

C'est donc avec beaucoup de pertinence et de sagesse qu'elles nous ont fait

comprendre que c'était ici? dD~S cette région à l'écart? que se situait leur

véritable savoir, leur véritable conn~issance. On ne saurait trouver d'ar­

gument plus direct pour exprimer que l'apprentissage d'un savoir théorique?

coupé de toute pratique ~ est 16 sav,-!Ïr des " nutres", non le leur.

Samedi 1er mai. C'est en compegnie de Petit Jean et Théophyle que vers

9 heures, nous entreprenons l'ascension de la colline d'Ambohimahatsinjo,

avec l~ ferme intention de faire 0ue10ues photos du village.

En chemin? on parle de la fête du PSD? et de ceux qui y sont allés.

Petit Jean nous apprend que pour les dernières électiol.~ des députés? l'ARFM

était venue poursuivre le mo.ire, son adjoint et le seorétaire? qui avaient

da, de ce fait? se réfugier dans les forêts des "tanety" à l'entour. Ainsi

un peu comme en Europe Où toute l'idéologie politicue véhiculée par la fa­

mille bourgeoise était fondée sur un anti-communisme foncier? ici l'AKFM

joue le rôle du grand méchant loup qui vient poursuivre les braves gens.

Cependant? cette indication idéologique nous fait penser que la lutte a dÜ

ôtre chaude.
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J'essaye do me renseigner sur les f~meuses dernières élections munici­

pales où le m~ire a failli ~tre battu. ~0is ilo ne savent rien. Y a-t-il des

AKWi au villé1.ge ? Un tel~ mD.is faut-il prendre cette indication au s8rieux ?

D8.ns la commune~ on ne peut pas dire.

On COPl;~lence à trouver des b<:ües sauvages. Hais 0110s sont plutôt amères.

On montf.; encore et on sur7)lombe les rizières d'Antani.nené'. Sur 1,:-1, })cnte d'Ien

face ~ des r~ngées d'eucalyptus semblent déli-liter des p~.rcelles (3 au total ~

plutôt clé:drsemées). Le long du chemin que nous suivons? nous trouvons môorle

une borne. Tout au long? sont ég,üe r:1Emt pl:1.nt6s de loin en loi::l des sapins.

Tout cela dépendrait d' Antanimen[l.•

Après être passés sous un bosquet d'arbres? Petit Jean nous .dit qu'on

ne peut pas ~ller plus loin~ car il y a un gardien. Nous le rassurons et

continuons. L~ chemin se perd de plus en plus dans les broussailles.

Après une heure de marche? nOus pénétrons dans la for~t touffue qui

recouvre le sommet du mont g des lianes pendent des arbres? et le chemin

devient de plus en plus difficile. Il passe entre deux levées de terre dont

le haut est rebondi, les racines des arbres retenant la terre. Il semble

ainsi se dessiner plusieurs quartiers séparés par des chemins (au moins 4).
C'est qu'il y avnit là autrefois un village noble. Après quelque temps?

nous débouchons~ en haut d'une petite pente? sur une espèce de foyer fait

de pierres? le tout entouré d'arbustes et d'un épineux très joli. Au Nord-Est

de la petite clairiÀre? le tombeau du noble~ recouvert de terre et d'herbe?

est surmonté d'une sorte de borne. Tout contre lui? un sapin laisse pencher

une de ses brcmches alourdie par des pignes? vers la borne. Dé1.ns un fourré?

deux bâtons g ce serait des orifl;lmmes? porte-dr,;,.peaux. Sous les pierres du

foyer~ nous trouvons un petit bonbon et des épis de riz. On a d~ venir ici,

il y a peu de temps. A notre retour? nous trouverons sur le chemin une bou­

teille de "toalca" en plastique? vide. On l'a vidée sur les pierres~ pour

éviter qu'on ne vienne s'on servir.

Ce sont les gens d'Antanimena et d'Ambohinaorinù. qui y viennent, nous

disent nos informateurs 9 les gens d'Antanimasaka ne viennent ici que pour

ram2.sser les restes.

Nous rebroussons chemin? après avoir pris une photo sur la clairière.

Petit Jean nous indiQue l'endroit où se trouve 10 tombeau de sa grand-mère

paternelle qui était unenoble g son père est "métis" et a donc perdu le

titre.

Petit Je~n et Théophyle redescendent en courant vers les baies sau­

vagos. Ce n'était p:cs une promenade agréable!

De la h0.uteur? on domine toute 18, région. Deux sapins ~ entourés de 4

grands eucalyptus dominünt le reste du bois épais? marquent l'emplacement
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du culte. On aperçoit Antanimasa!ca, Ambohidr8.ngahy, AmbohinCl.orina, Ambohi­

janaka, Ank['.refo, Antovibe, peut-être mBme MerikE1.njaka g le paysage est

splendide. La colline d'Ambohimahatsinjo semble f~ire exactc~ent face à

Antanimasaka qui se découpe entre les deux h8.ies d'eucalyptus qui entourent

le bras de rizières.

Des gens d'Antanimena semblaient nous appeler a l'aller. Au retour,

nous rencontrons plusieurs fe 1 :es on trfl-in de regn,rder tré1.w\iller leurs

enfants de 8 à 10 ans. On ne travaille pas le jour de l~ fête ~n travail,

plaisantent-elles.

Le vieux D surveille les ouvriers qui coupent son bois. J'ai bien

l'intention de l'interviewer prochainement sur ce qui sc passe là-haut.

Grand bonjour. Le vieux serro très fort la m<I.Ïn de Thao, son petit-fils,

qui se mot à crier. Il veut faire la même chose ~vec Petit Je8n, mais co

dernier tire et renverse le vioux qui était assis. Tout le monde rigole.

D adressait-il un renroche muet aux enfants?

Près de la maison, des gens nous .:l.vertissent que Vincent, le chauffeur

du taxi-brousse est venu nous chorcher, Cé,r le taxi est tombé en panne à

Ambohidr·fito. Je ne comprend pas bien pourquoi on a besoin de moi. Ambohi­

draf~to n'est pas si loin qu'on ne puisse en revenir à pied. J'hésite, puis

je me décide à y aller avec Petit Jean et Théophyle.

Joan Marie a cassé sa boite de vitesses, et a laissé ainsi en r~de

toua ses clients PSD qui se rcnd,,,ient à If'. fête à 111anjnkandriana. Discussion

10~orieuse pour sav0ir si je peux amener tout CO monde à ~1anjakandrinna. Il

est midi et j'ai un rendez-vous à 15 heures à Antevibe o Je dis que je n'ni

pn.s assoz d'essence pour revenir et <;lUS: je n' cd pns d'argent sur moi, ni

mes bons d'essence. On se met d'accord pour me )Jêi·yer l'essence 9 et je don­

nerai un bon de 10 litres en contre-pô,rtio. Mais Vincent semble dire gu 'il

f.:l.ut la carte grise pour toucher le bono Finalement les autres voyageurs

semblent le repousser, et nous p'.rtons le Ldssant sur place <"wec Jean Marie

et le vaccinateur. Il yale vieux C - CC qui m'âtonne assez -, Angèle !,
11, une veuve d' Ambohidra.ngahy, et une autre f(:"aue 0

Je fonce jusqu'à Manjakandrianao ! va porter ses cotisations du PSD,

et tout le monde va s'égayer au rno.rché, pcndrmt Clue je reste avec le poli­

cier. Le défilé Rvai t lieu ce mCltin, 2·insi quo le "hira gasy". Je me demande

donc bien ce qu'on est venu faire ici.

Firmin qui est él.Ussi de lE1, partie, vient me voir (il étnit e.rrivé ce

matin) et me demRnde si je ne vais pas voir 1<, fête o Je lui dis qu'on va

partir tout de slite, car je suis pressé. J'~i des visites à f~ire au vil­

lage. Il me dit qu'il va donc faire 10 rappel: Noro 9 fille d'Albert, ainsi

que deux autres filles étéüent là. On m'offre des mandarines, pendant que
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tout le monde se rassasie. Il ne mangue plus que le vieux qui reste introu­

vable. Enfin le voilà !

Visite à Antevibe. D E g le mari est absent. Il ne reviendra de la

scierie gu 1.:\ la mi-juin? pour 1[1. foire de Tnlnta-lHorokay. Point intéressant

ils n'ont plus de "m1\ty fotsY"9 car ils ont cessé d'utiliser une certaine

variété d'engrais? qu'ils ont remplacée par une nutre.

Toujours refus poli de l'enregistrement et sentiment de méfiance 9 bien

que l'accueil soit toujours ch~leureux? et les sourires toujours francs.

Au retour? Jean Chryst m' ~,plîrend ln raison ~)our laquelle le maire

n'est P?,S allé à 1[1, fête du IGr mai g son devin 8. dit que le tC'.xi-brousso

allait avoir un nccident

On va peut-être pouvoir parler ,olitique nvec le ·rl'l ..ire on l' invitera

à venir illEr.nger chez nous un jour.

Ce soir? je n'ni pns le moral. J'ai la désagré~ble impression de m'être

trop compromis ou affiche avec le PSD. même si les effets risquent de n'en

pas être trop négatifs dans cette région, cela nuit à la neutralité que nous

aurions dû conserver et qui est toujours préf~rable.

En fait? si l~ commune d'Antanimasaka semble être effective~ent à ma­

jorité PSD 9 c'est peut-être par réaction contre leurs émciens "exploiteurs"

(mpaka-rà) d'Ambohitrandri~nanitra9où l'AKFM est très importante o Peu~être

pourrons-nous avoir quelques indices de cette rivalité à partir des données

historiques oue devrait nous donner le vieux de Merikanjaka.

Dimo.nche 2 mai. Pas envie d'aller il l'office ce matin. r.iais c'est nécessai.re.

Et de toute façon, ne pas y aller sernit une bien f~ible compensation pour

les "patens"? qui d'ailleurs s 'y rendent sans doute? sous la contr~ünte

more,le du groupe.

Finalement, nous n'y allons p~s. Je dis à Jenn Chryst d'expliquer au

lTIédre quo j'e,i crJnsul té mon devin qui ,n'a conseillé de ln' Ctbstenir de peur

de prendre froid !

Cela nous perîet de constater que des enfants font l'église buisson­

nière. Sans doutc leurs p~rents les obligent-ils à y aller g des lors l'es­

sentiel est de se montrer au début et à la fin de l'officc? entre temps, on

passe 2 heures sur le talus devant l'é~lise1 il y a d'ailleurs un certain

nombre de personnes qui sortent avant la fin pour prendre l'air et discutA'"

le coup !

Jean Marie et sa feinme arrivent en gr8.nd apparat européen. Vincent,

chauffeur en second? et l'aide-chz'uffeur sont des réfractaires, ainsi d'ail­

leurs que le chef de village, et l 'hor.1n1e d'Atl'lbohijanaka oue nous allons voir



173

ce soir. Le vieil épici er est sur 10 point d'être bv,ptisé 0 Il ne fait que

sortir av~nt ln fin de l'office pour vendre sn m~rchnndise.

A L. fin, tout le monde se détend su:i.~ 18. plé~ce en discutant.

J'ai demF1.ndé à Je<.,n Chryst de se renseigner afin de savoir si le

voyage des élus PSD é-tait payé par le P<:J,rti. Il llétait bel et bien. Ma.i.s,

dit-on, il n I y a p;.'.S eu il fnire un choix car il y é1Vé.'..i t plus de plo.ces que

de voi.ontaires

Toujours est~il que A nous remercie beaucoup c<l.r nous lui ~wons évité

d'être honteux dev~nt les ~utorités.

Lù ca.rte PSD se· 'olo être plus ou moino obligntoire, <:J,-t-on ~t"l)pris

à cette occCl.sion (conversation (le Jean Chr,'.'st avec Angèle).

Les feux de "bozaka" commencent à se multiplier ~ ':J.fin de fi.l.ire de

lilangrais pour les "tanoty" 0

A 14 heures, pre'lier rendez-vous à Ambohijanaka g .Q. 12., clBuffeur à la

Potasse d'Alsace à T[-l.n~m<,.rive. Un fait a. noter ~ il a de':lé'ndé conseil â ses

patrons pour les engrais, et il va donc ch~ngor F1,fin de ne plus <:J,voir de

"maty fot sy" 0

15 heures : visite à ~1.. A l~ fin de l'entrevue, il nous de:'lR.nde

pourquoi nous voulons qu'ils nous questionnent. Mais puisqye nous voulons,

eh bien il voudr;:-it nous de:lél.nder si nous pourrions lui trouver du travail

en ville, car le métier do scieur lui prenà. toute sa force, et il s ' aperçoit

qu'il devient de plus en plus faible. C'est le second cas de co genre~ et je

présume que los e~ployeurs ne doivent même p~s se préoccuper ou renouvelle­

ment de la force de tr:·.vnil de leurs ouvriers, assl'.rés qu':iIs sont de toujours

trouver des remplaçants aux "foroes épuisées" .. C'est un point à approfondir 1

savoir (luel est ce réseau de pompage cles forces do travail ..

Rencontré sur la route 3 salél.riés avec li ang8.dy" ct sac de riz, venant

du Sud.

Au retour? nous allons f'.cheter de IR vir'.nde au petit rnA.rché d'Ambohi­

naorina. Mais aujourd'hui, on n'a pas ~battu de boeuf, rn~is un porc. Firmin

nous de1?nde dG r",rnener le riz du rél1a.rateur de bicyclette qui est là depuis

plusieurs jours 1 bien sar; les 3 sacs sont percés et le riz s'écoule dans

la voiture~ et il f~l.udra le balayer minutieusement, car aucun grain ne doit

8tre perdu, surtout pour lui qui est assez pnuvre~ Je lui dis qu'il aurait

dü venir nous deGandcr de lui transporter son riz.

Cependant 1:. vient nous dern~'.nder de rFl.. lener Sé~ fa ,dlle à Ampitana. Co

sera d'ailleurs l'occasion pour nous de voir si les gens de là-bas se sont

réunis pour discuter des problèmes a nous poser ..

Au sommet do la "tanety", nous trouvons le l11n.ire et son gendre en train

de deviser avec des bÜchorons o
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Pappé Ampitana, noup pourpuivonp ju~qu'à Ambohijafy. Là, nou~ allon~

voir nop deux lapcarp-rivaux de l'autre jour. "L'homme à la poutre ll n'a pa~

l'air trèp fixé, et d'aprèp Jean Chrypt, il n'a pap beaucoup de relation~

avec les autres genp. Quant à l'autre, il no~q dit que tous les hommes pont

~artip à 13 rechercbe du travail en ville. Auspi la prerndère réunion n'a pu

avoir lieu, et il en ept prévu une autre ~amedi prochain. Il noue demande

pi noUfl avon~ vu lep autrep "ray aman-dreny", mais noup n'avon~ plup le

temps, car la nuit est tombée : il fera donc la commiPPion à notre place~

Je puip appez mécontent, car cep deux hommep que noUfl connaip~onp mainte­

nant à Ambohijafy ont l'air d'~tre de grands notablefl, ce qui eBt ~omme

toute plutat gftnant. Mais finalemen~, pour l'étude que noup menons, cela

ept peut-fttre moinp grave que p'il p'agis~ait d'une enqu~te purement pocio­

logique. Quoiqu'il en floit ce pont dep "ray aman-dreny", et noUfl e~saieronp

de rattraper ça la prochaine fois.

Lorsque noUf! arrivonp, la nuit tombée, nous rencontrons en haut du

village, le vieux charbonnier. Que fait-il donc là pi tard? L'aide-ehauf­

feur est toujourp poup le taxi-brousse en train de réparer la botte de

viteppep.

C'ept un pair d ' hiver, la brume ept tombée très t6t sur les ''tanety'' ,

et lep genp pe pont déjà calfeutrép.

Lundi 3 mai.

Samuel vient dipcuter chez noup devant la citronnade chaude et la

banane qui marquent notre union.

Je demande alors p'il n'y a j~aip ou de tentativep pour conptituer une

coopérative. Non. Parce que, pi lep p~pans pe groupaient, ils pourraient

eux-m@mes fixer leur prix aux collecteurs, ou bien encore aller vendre

leurp produits eux-m@mes à Tananarive. Evidemment, cela suppope une petite

mise de fonds qui ept perdue pi cela ne réuppit pap ; mais ça peut aussi

procurer un peu de travail à certainp villageoip.

Alorp l'homme nous parle de pep ruchepo Autrefoip, il en avait une

trontaine, maintenant une vingtaine, qui produisent toutep peulep du miel

en octobre-novembre. Or une coopérative était venue un jour au petit marohé,

dipant qu'elle aohèterait le miel 35 Fmg le kg ; et le jour où elle ept

revenue, c'ept 20 Fmg le Kg. qu'elle a proposé~ 1Comme tout le miel était

là, on a dft le lui donner. Elle avait aus~i promis de fournir dep ruches :

promeppe en l'air 1

Je préoifle alorp que o'ept leur propre ooopérative que les paypanp

doivent conptituer, au niveau du village: o'est parmi lep habitantp du

village qu'ils choipiront eux-mftmep les responpablep, ct o'ept tout le

village qui devra vérifier quo ceux-ci font bien leur travaile
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Après en avoir parlé à quelques villageois~ il serait peut-~tre pos­

sible d'en parler au maire et à Firmin l'instituteuq essayer de susciter

une discussion sur ce sujet ûvec l'ense~ble des habitants du village et des

hameaux qui en dépendent (= 80 familles)~ si un cert~in accord semblait se

faire~ on pourrait peut-être envisager une réalisation~ éventuelleinent en

élargissant à des villi'l.ges voisinsn Si effectivel".lent on pouvait ainsi aboutir

à une mini-coopéré1.tive loc<tle et à une certaine pratique démocr8.tigue ~ il

pourrait s'ensuivre une prise de conscience politiQue.

Cependant je me de..lêmcle si je ne tombe pas là dE',ns les illusions de

l'ani,nation ruro.le qui pense aboutir à une l'nutation des structures poli­

tiR,ues a partir de la tr2.nsformRtion à la bél.se des structures tradition­

nelles. On évite de tomber dans ce tr~vers~ si une telle action est soutenue

par une éducation politique des masses~ Et par éducation politiQue des masses,

je n'entends pas un acte volontariste de la pé.rt d'une pensée supérieure

. plus ou moins transcendante~ m~is le fait d'amener les conditions d'une

prise en main par l~ paysannerie de sa propre évolution, c'est-à-dire l'a­

bandon par celle-ci de sa traditionnelle attitude de pnssivité et de soumis­

sion face à un "Fanjakana" extérieur. Les mo.sses n'ont pns besoin d'être

éduquées~ elles ont seulement besoin d'~tre stimulées pour sortir de la

passivité dans laquelle pluAieurs siècles d'exploitation et de Cl.omin8.tion

les ont plongées. Et même la. petite bourge:Jisie rur:11e peut participer à ce

mouve'Îlent de prise de conscience.

Je cOl1s[l,crerai les proch.?'ins jours à Tanan::l.rive â travailler la ques­

tion de la coopérfl.tion g car une coopérative de cOl'tlmercialisation (et d'ap­

provisionnement) qui aura réussi ~ devrait sc l'luter assez facilement ~ dans

les ré~ions où le travail conmunautaire n'a pas complètement disparu du

moins, en coopérative Qe production autogérée. (Il f;:mdr~.it peut-être lire

à ce propos l'ouvrage de Mamadou Dia sur les coopér~tivcs).

Certes~ nombreux sont les vill'1geois qui p:3.rtcnt "chercher l'impôt"~

ou autre chose ~ mais dans la mesure où les budgets familiFm.."C sont gérés par

les femmes~ l'obstacle ne serait P[l,S dirimant.

Il serait d'autre part intéressant de faire un calendrier des besoins

d'argent, et des départs pour la quête de l'argent destiné à satisfaire cos

divers besoins g en d'autres termes~ une sorte do budget familial dynamique,

et non pas stn.ti<1ue comme celé1. se fait hi1.bituellement. Cette tent;:"tive serait

beaucoup plus pertinente du point de vue de l'étude des rapports m,"',rchEmds et

de leur introduction dans les campagnes.

La cloche sonne g c'est la retraite des élèv~Dour le mois de Marie.

On n'arr8te pas.
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A propos de la religion? il est symptomatique que ce suit los notables

qui p~rticipent active~ent à la collecte de l'impôt (maire? chef de quartier),

qui soient oha,"':'gés à peu près des m~mes fonctions au "firmgonana", pour la

collecte du denier du culte et autres ponctions diverses.

Avec une toIle pratique? il leur serai t f~.cilo de drainer les fonds

néceG3aires au dènarrage d'une petite coopér<"t ive ?l'w,is èvidernrllent leur

utilisation est à éviter dans une telle hypothèse car ils sont ù18.rC"lués à vie.

A 16 heures 30, nous prenons la route d'Ambohin8.orina. Le taxi-brousse

Jl<',sse, et Jean Mn;rie nous propose de monter. Nous acceptons.

Bien qu 'habitant au petit marché, la f8,mille B M que nous devons voir

dépend d' Ambohidr;J,ngahy.

L(1, conversation (enregistrée) a duré assez longtemps 9 mnis 2,U moment

où nous de':l<:1.nclions si la fa.'ilille av[',i t d.es questions à nous poser? l' homme

dit qu'il est très heureux de recevoir chez lui un membre du "Fanjakana".

l!.'videmment notre démo.rcation pure ll1ent verbale ne pout faire oublier notre

condition privilégiée de ",yazaha". QuoiQu'il en soit, nous serons toujours

pris pour le 'IFanjakana" 9 simplenent 9 au bout de quelque te"lps? les gens

prennent confi.:'l.11ce et nous réservent une place à. part à l'intérieur du "Fan­

jalcn.na". J'insiste un peu en disant Clue si nous voulons travailler avec eux,

c'est pu,rce que le "Fmljalcana" ordinaire ne le ferait pas. Jean Chryst lève

les sourcils et traduit, c'est parce que nous ne sommes pas du "Fanjakana"

que nous voudrions travailler sur les champs avec eux g petite nu~mce atté­

nU8.tive.

J'en sors avec une pénible impression? car il n'a pas été fait de

réponse à ces précisions. "Erly] Tompolco"! Pui~n pa.rle d'autre chose et on

nous apporte 2 oeufs en cadeau. Mon insistance me paré-"it déplacée? et même

dangereuse ~ car je me suis lC'.isse nller. Celn ne sert à rien de trop insister.

C'est en nous connaissant mieux que les Gens feront la àifférence. On peut

se présenter au dépa.rt com,·le èto,nt indépendants du "F:;mjal~:':1.na" et de l'URER?

mais sans insister~ s8.uf si les gens è.e.nandent des précisions.

Un taxi-br usse spècial entourë de 2 voitures ost passé cette 0près­

midi. Il paré1,itrai t que ce sernit le porsonnel (le l'URI!:R en déplace.nent venu

décerner un prix (le 1° ou le 2°) à 10 commune, pour le repiquage on ligne.

Il y élvR.it, par,-"it-il, un "vazah,J~1I parlni eux !

Mardi 4 mai.

7 heures 30? visite a AmiJohinë1.orina, au petit m,-;.rché. Jean Richard est

le boucher? qui s'avère être très bavard 9 et qui a des problèmes - lui aussi

du côté des crédits de 13. BNM, et cel[\ va l' c rl1pêcher de fnire son exploita­

t ion de "t'J.nety" de 3 ha.
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Uno fois rentrés~ nous décidons d'aller voir le m~irc pour lui payer

le loyero Nous to~bons sur lui en route. Il nous apprend qu'un de ses coqs

a tué une de nos poules~ qu'il est déjà venu pour nous prévenir~ ct comme

nous n'étions P'\.s là, il l'a fait cuire. Un roublard? ce rlonsieur le me,ire

Mais il aur~ du fil à r~tordro avec Jean Chryst qui, sans complexe, va cher­

cher une casserolle pour prendre les 3 parts qui nous reviennent.

Finalement, tout celé" ser,1ble montrer qu'on se permet maintenr>,nt des

choses qu'on n'aurait marne pas pu envisager à notre arrivée o

Vendredi 14 mai.

Nous mangeons tat, car à midi nous irons faire une promenado vers

Ambohinaorill3., où les gens se de,nanclent si on va bientôt venir.

Il y a, dnns le villngE;-haut~ des maisons très riches, comme je n'en

ai encore jamais vues. De vrrüs petits pcüniso Ce doivent ôtre celles des

Andriana fonctionnaires à l'extérieur, car elles sont fermées. Un temple

est en construction, à l'entrée du vill~ge. Nous rencontrons plusieurs fa­

milles, [1,uxquelles nous dO'11~'.ndons si elles savent où se trouve le frère aîné

du bücheron du parc de l'Est, que nous connaissonL déjà. Il est au bois.

Nous prenons le chemin, le long duquel nous ,'.vons une vue splendide

sur l~ région. A la h~uteur d'un tombeau~ nous nous ~rrêtons, et Jean Chryst

va chercher le vieux.

Voilà le vieux. Nous'continuons le chemin en voiture, jus0u t à ce ~ue

cel~, devienne trop dangereux. Le vieux nous e::lmène en eff'3t au lac des Nobles.

C'est un lac n~turol dans lequel on ne pêche pns, car co n'était pas la

coutume des Anciüns Nobles. Alors les gens d'Ambohinaorina ont inventé une

astuce pour tourner la coutume g à partir du petit camü qui amène l t eô.u au

village, ils ont creusé un petit canal do derivation alimemtrmt deux réser­

voirs, bassins artificiels où l'on élève des poissons et où l'on peut pêcher 1

Le lac des Nobles est di1ns un croux, entouré de iltanety "couvertes de

"bozakn", ondulant dans le vent g on a l'impression d'une mer de "bozaka".

Ici venaient p~'.ître les grtl.nds troupeaux des ancêtres. Nnintemmt il n 'y a

plus que quolques bates. Il paraît que les gens du villnge avaient voulu en

fa:l.re un petit barrage permettant d'irriguer toute 1,1, région alentour, mais

ils n'ont reçu aucune aide de l'Administré1tion.

Quelques sapins sont plc:mtés deci-delà g "le Fanj2.k<"né1" a essayé de les

faire a~opter par les p~ysans~ m~is cela revient cher, et ça brUIe pour de

bon, alors Ç1.ue les oucalyptus ~ lorsqu'ils brUlent, "ca leur profite" 1

J'essaie de me rGnsei~~er sur l'histoire de la régiono M~is le vieux ne

féli t que nous p:-trler de Jean Laborde et pend,'nt tout le retour, il va en

parler avec Jean Chryst.
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Sur les "ti1.nety " que nous longeons? nous rO:-larouons des réseaux très

denses de sentiers? et aussi quelques "1nvalca". Renseignements pris? il

8' ae;i t de petits canaux qui servaiont autrefois danf: le8 carrières (les

"lavx.<:a" en question) trl',V3.UX qui datent do la colonis8.tion.

Du sommet de 1~1, colline ~ le vieux s8.vour;"1,nt la cignrette que jo viens

de lui offrir? nous situe les collines environnantes. De celle-ci? au loin,

on peut voir Tan8.narive. Sur celle-là? un villnge en ruines g il Y a là des

fortifications.

En voiture - Uarche arrière savnnte pour sortir des euc~lyptus. Le

vieux veut en casser un jeune pour me faciliter 18. manoeuvre. On le retient

par le bras pour l'empôcher de donner ainsi cette preuve de trop bonne

volonté. "Ça ne féd t rien? cc sont ''1es eucnlyptus"l

Nous le r();~1CnOnS au villfle;e en promettant de revenir le voir biont8t.

Après le repas, nous prenons lé'. route de T8Ilnnarive? en passant pnr

Ambatom.l.ngn. Je f.:1is une halte dev lnt le schéma de démonstration de l fURER.

Il est ete moins en moins démonstratif et ne SOlnble p8.S tr6s bien entretenu.

Une f"is arrivé~ je me rends à mon rendez-vous uNec Achille Raharison?

ex-chef de la ZER de r'!anjnlcandrio,na q.ui ln' ewai t accomp."gné lors de mon premier

passage à Antanimasaka, et q~i est devenu depuis lors? directeur-adjoint de

l'URER-Tana? dans 1,<. perspective de "l:'!,lgachisation des oadres.

Il ~'est pas là? lorsque j'arrive~ et c'est un autre directeur-adjoint

qui me reçoit. Il ct égalo'l~ent travLdllé dans IL".. région, et Clément, le gros

conoessionn~ire d'Ambohinaorina n'est autre quo son beau-frère. D'après ce

qu'il me dit? cette c;rosse propriété semblerait être divisée en plusieurs

concessions.

Selon lui? la scission de la commune en deux s'explique politiq~oment

et a été organisée p",r le gouvernement qui vou1:'it ainsi isoler la poche

d'opposition d'Afl1bohitr8.ndri(î.m~.nitr(1,. (La région ser8.iiï l'un des berceaux

de IR roynuté Meril1n).

Les gens ne sont pas unis 7 une preuve en est 18. construction ùe mRter­

nités rivales à Ant~mimasu.k.:1 ci; à Merü:2.njaka (sêl,ns 1'p,rler de celle de

Miarilw.rivo, ,~b~l,ndonnée). Pourt·.l.nt à Ambohijafy? le:; h(),bit:~,ntl3 ont réussi à

fElire en commun des tr?l.Vil.lli: de petite hydraulique. Je lui explicme <:1Ue je

n'é.vcds PéJ.s eu cetto iJI1pression d'union dans le v:d.lèl.ge. En f:cit, jo crois

qu'il âoii l3'~gir dIAmbohij~fy-Sud, nu delà d'Ambohinamrina.

Lo iiJ1['.ty fotsy"? il ne pens~üt quo c' étai t ::>.ussi grave. Il SG peut en

effet que cela vienne d'un eXC8S d'azote. J'insiste ~ cet Gngru.is est-il

absolument indispensGble ? Oui? répond-il. t1ais enfin? leB doses des divers

engrais util isés sont 8.d· linistrées afin d'accroître les rende 11ents. Or il y

Cl. de grandes chances pour quo cei ,',ccroisse'Jlcnt do rcndo',JOnt dû aux engrais
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soit annulé par le "maty fotsy" - lorsqu'on sait CJue près de la moitié de la

récolte fut perdue il y a deux ans.

Le prix différentiel de l'engrais? Il m'explique le pourquoi de cette

mesure. Je le snis déjà. hLl.is le système ne devrait-il pas évoluer vers la

dispp,rition de cette mesure? Non, p<l.rce que, la commercialisation reste

toujours difficile.

Le crédit g ce sont des histoires. Le crédit bovin n'est pas touché

après l'Cl.chat du boeuf. Quront au ron1bourse'1ont .:J.nticipé, c'est lille cltl.use

inscrite sur le contrat. (Peut-on être assuré quo 10 pnysan en a connais­

sance ?)

Mon interlocuteur mo propose alors dû ,:10 donner un momonto sur les

crédits accordés [.ux ~griculteurs.

Je lui explique rüors quolles sont los h;ypoth\jsos C:1ue je formule à

partir de mon êtudc. Gr ·ssièroli1ent, il est douteux que le projet "tanety"

soit repris par coux qui trt'l.vaillent à 1<:'. ville ct qui pourto.nt sont ceux

qui on auraient les moyens. Ceux c:ui cultivent los "tanetyll intonsivement,

à la mesure de leurs moyens, sont les plus p,-l.uvres C!ui sa s::üarient sur

place.

Le directeur-adjoint ne pcns2..it pas que le projet "tanety" poserait

des problèmes. Je lui dis mon désir d'étondre une toIle étude à une échelle

plus large, et de procéder à ùos interviews préalables dos cadres de l'URER,

etc •••

l'[ercrecli 19 mai.

Départ pour Antanimasalca dv.ns l'é~,près-midio Clest la première fois que

nous faisons lr\ piste A.vec un f,oleil déclin;:;nt g les couleurs sont splen­

dides. Tout le monde vient nous accueillir, le ,uaire, Firmin l'instituteur,

le vieux Q, le vieux C. C'est ~ue los m01ades ont droit à tous les égards g

aussi on ost venu prundrc des nouvelles do notre santé.

Firmin veut nous rondre visite, avec son petit garçon. Nous l'invitons

à venir prendre une tisane (citronnade chaude). Il s'est plaint de son mau­

vais français, car depuis 20 ans qu'il est en brousse, il nlo. pas eu beaucoup

d'occasions de p-.rler. i~i<l.is c'est un pou de coquetterio, ctl.r il pa,rle remar­

quablement bien et sans accent, mioux guo Joan Chryst mamo~ mais Firmin joue

los débutants à c8té de Jean Chryst qui est un maître.

Il s'absonte deux minutes pour aller sonner l'Angélus et revient

nussit8t boire sa citronnade.

On continuo à discuter un pou, puis il dit à Jean Chryst qu'il a

quolcue chose à lui dire porsonnelle~ent. Jean Chryst répond que nous ne
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faisons qu'un. Alors difficilement, Firlnin se met à raconter çu'il y a dans

1(; villF\.ge des mauvaises langues, dans sa propre famille même qui font

courir de faux bruits ct dos médisances sur Jean Chryst 0 (Il s' c.gi t du potit

chien qui est mort et dont on raconte qu'il a été empoisonné). Jean Chryst

répond qu'il est difficile de faire toujours le bien, et quo lui aussi, il

a ses te·.ltatibnsooo Firmin repond vite qu'ils en repf'rleront tous les deux,

et la conversation s'~rrate là.

Voulant écrire une lettre en français, il nous dOl1l1nde quelles sont

les formules de politesse; il dit qu'il ne sait pas les employer à bon

escient. Mais moi-,'nême, lui dis-je, lorsque j'ai pris 1~1. parole, fi votre

fête, j'aur,"ds d l abord da m'excuser do prCildre 18. pa.role devant -tous ces

"ray 2.lllan-dren3t"et 000 notables assemblés, car c'est ainsi que celn se fait

dans 1<1 coutume malagasy.

Il me rassure en disant que j'ai parlé 2.près tout le monde, et que

c'était très bien ainsi.

Conversation ~vec le maire à qui nous disons que nous retournons chez

le notnble d'Antc:.nimena pour 1<1. photo. Il y aura un "famadihnnn" chez lui,

nous annonce le m,.,ire. Ce sera un grand "fn:·'ladihana". Lui, mairo, en a fait

un on 1963, et il avait abattu sans doute deux porcs. Qu~nt aux contributions

de chacun, elles dépendent de ce que chacun a déjà reçu en pareille occasion g

c'est 1:]. réciprocité (pour lui, ce sera 370 Fmg).

On COllS Jdère en général le "frunadihana" conlIne une dépense démesurée

pour des gens qui ne disposent que de relativement peu d'argent. Il est

vrai que los SO,.1,;1eS drainées sont certaine"1ont considérables. 'Nais ne f<1.ut­

il pas admettre aussi bien que la contribution de chaguo fnmille restreinte

est, somlne toute, assez faibleo Et lorsque François Rajaoson, dans sa thèse

de 3° cycle g "Contribution à l'étude du fam8.dihanél. Sèr les ho.uts pl['.teaux

de M.~.dag;"'scar" (1969, p. 34), relève cotte opinion d'un étudiant méügnche

à Paris, à propos etes raisons pr:l.ncip;"les du "famû.dihana" g IlBénéfices grâce

aux dons apportés p"r les invités", on ne peut gue penser qu'il y aurait là

une étude à approfondir. Ce modo particulier do consom~"tion ct do redistri­

bution, à travers le cul te dos ,1.ncôtres, n'est-il pas devenu, comme bien

d'autres structures traditionnelles (comme le "findramana" p".r exemple), un

moyen d' accumul,?tion monétaire. Le rempl~,cement des ëtons en n"ture (destinés

à être consOlumés sur place) pi,r des dons en argent, dont on ne pout estimer

l'équivalent-nature fourni par l'organisnteur de l~ céré~onie, a penais cette

tr<J.nsfori\lation de ID. céré:'rionio traditionnello, tout en conservant d'ailleurs,

notons 10 bien, le rôle d'affirmation de la cohésion f~Dili~le ou sociale.

D'autre part, affir·nor qu'il y a là une dépense improductive et osten­

tatllire Qui pourrait être utilisee beaucoup plus "r;:'.tionnellement" pour le
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"dévelop·,)ornont êconomiCJue", c lest poser le problèrne avec incc1Séquence. Sans

"famadiht1.na" ~ ces sommes considér,~.bles ne pourr.J.iont être drnînées? et ce

n'est pas une quelconque banque agricole qui atteindrait ce résultnt~ pour

1". rEdson bien simple déjà énoncée plus h9.Ut que les contributions particu­

lières sont infi'moo • Sans "famadihana", ces somrœs particulièreo seraient

dépenséeo (ou non g8,gnées) sans qu'on s'en ;,l.perçoive? sans "fam<1dihana"~

olleo ne pourraient être centralisées? et leur utilisation à un niveau glo­

bal (agrégat) ne serait pas significative~ et on tout cas no fernit pas

couler autant d'encre~ ou n't'..1imenternit P[lG autant les conversations des

intellectuels.

Sans cette institution du "famndihana"~ 12. dépense occasionnée ou plu­

tôt la somme l~éunie n' existern.i t pas. do mallièr_~1ificative. Alors que les

dépenses improductives et ostent~toires des citadins par exomple~ sont signi­

ficatives dnns leur inà.ividualité mômo : je veux dire qu'il n'est pas indif­

férent qu'un citadin investisse ses capitaux plut~t que d'acheter une

Mercedès, car de toute façon, la somme incriminée est entre ses mrtins ..

Après avoir fait quolQues photos 9 tout en ayant fait comprendre au

mniro qu'il avait déjà eu plus que sa part ~ nous p2'œtons vers Antanimena.

En chornin» Jean Chryst me raconte çtue co not.:T.ble a doux frères dont l'un est

encore plus riche. Tous trois sont marchands de saucisses à Tanannrive et SQ

relayent ~u cours do l'année. Ce sont des malins g ils n'attendent pas 10

client sur le bord du trottoir, mtds vont 8.pporter leurs saucisses à domi­

cile, et en grandes quantitésD

On est cependant abasourdi de penser que ces notables qui vivent de

manière ostentatoire dans leur village une partie de l'année, sont des

demi-clochards pendant une autre partie de l'année.

Jean Chryst me dit qu'on pourrait essayer do fnire comprendre au maire

qu'on aurait envie d'y être invité~ à ce f0madihana !

Tout ce qui précède (1, été écrit après coup. Cnr dopuiG deux jours~ je

n'ai pas du tout le moral. La panne do mn~nétophone a fait que nous nous

SOlTIlilOS retrouvés nu villc..gc S[l,ns objet précis et c'est \10rtel. Qunnd, par­
retQur

dessus cela~ on r~joute l'enquête policière menée sur nous (1), le possible T

de manivelle de la réaction du vieux-pap<1, répondant au policier que nous ne

(1) L' onquôte de 101, gendar,:)erio semble en effet prendre des proportions
inquiétantes» les gens du village ayant été interrogés sur nos acti­
vitéso A la question~ le vieux papa a répondu~ sans doute croyant
nous aider g "Non, ils ne font pas d'enquête~ ils aident simplement
les paysans à la moisson et sur les tancty"!
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fRisions pas d'enquôte 9 mais que nous aidions les paysans, le tout joint à

une méfiance toujours persistante tout cola a sur moi un effet dépressif

certaino

Dimanche 30 mai o

A 9 heures 9 il faut aller à l'office o Plusieurs fois déjà, nous

sommes passés au travers sous les prétextes les plus divers 9 et en nous

excusant à chag~e fois auprès de Firmino Et Firmin nous a r~ppelés à

l'ordre, il y a quelques jours, en nous romerciant d'avoir participé à

tous les offices jusq~'à présent !

Le grand point d'interrogation de l'office de CC dimancho est de

savoir si les villageois vont donner suffisamment d'argent pour que Firmin

n'ait pas honte d'aller au petit séminaire de Fàliarivo o

Il faut dire que les circonstances n'étaient certes pas idéales,

puisqu'il n'y avait pas moins de 6 quetes prévues co dimanche

Oeuvres pour le séminaire .0.0 •• aOD.

Repas du curé 0000000000000000000000

Denier du culte oo.o •• ao •••••••• o•••
Diocèse OQGoeoooooo~ooooooeoooOOOGOO

Participation pour le mort
dt Ant ovibo .:. 0 • " 0 0 Il \) 0 0' 0 0 0 0 <"l 1) 0 0 " G 0 0 0 G 0

10 650
1.150
2.000

650

5

F'mg

"
"
"
" par famille

Réparation de l'escalior et construction
d'un garage à voiture, pour la maison
du curé.

Devant l'amenuisOfllent progressif de 18. bonno volonté des fidèles vers

la fin, cette dernièro quôte est reportée au dimanche suiv8nt

Le dimanche précéden-li 9 les chef du "fiangonana" avaient harangué les

foules, disant que c'étaient toujours coux qui avaient le plus d'argent

qui étaient les derniers à payer leur part du denier du culte 9 et encore

lorsqu'il payaient !

L'après-midi, nous allons a Antevibe pour présenter nos condolénnces

à Rabefiringao

La falOlille de Rabefiringa est très émue de notre visite. On range et

nettoie en vitesse pendant que nous esc-'~dons l'escalier.

Rabefiringa nous remercie et nous dit que vraiment nous vivons l'Union

que prôche le Prêsident Tsiranana, et la meilleure chose qu'il puisse nous

souhaiter c'est que nous revoyions bient8t la terre de nos Ancêtres.

La veuve nous tient longuement los mél.ins en nous remercinnto

A propos de cet enterroment, Jenn Bé1.ptiste le fc,cteur fut l'un des

seuls 'Hova" à participer à 1<', cérémonie.

Nous rentronso La nuit tombe. Des petits enfants sont en train de fa­

briquer une petite maison avec de la terre rouge. La fuméE.; sort des fanatres,

on crie, on écoute la rndio~ chacun est rentré chez soi, ct nous frtisons de me:-.~·
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EPILOGUE

Plusieurs fois 7 nous oames l'occasion de revenir à Antanimas~k~

invitation à un "frunadihana", visites à des Anciens pour demander des

précisions sur l'Histoire de la région et certaines coutumes•• o

Au terme de cette expérience, peut-on dire qu'elle s'est soldée

par une réussite ou par un écheo ? Ni l'une 7 ni l'~utre prob~blement<

C'est une réussite en co sens que nous ~vons pu tirer de nombreuses

leçons de cette eÀ~érionce~ mais o'est un éohec en ce sons quo notre

inexpérienoe ne nous a pas permis d'opérer une pénétration très poussée

à l'intérieur du village o

Toute médaille a son reverso Une pénétration poussée et sans

problème (grâce à l'expérienoe d'un oollaborateur rompu à toutes les

techniques utilisées) aurrtit pu nous parnttre naturelle et aurait

empeohé, de co fait 7 que nous nous posions certaines questions. Dans

la mesure où finalement, nous n'avons pas privilégié l'obtention do

données par rapport à l'expérience pratique et méthodologique 7 nous

pouvons estimer que co premier terrain n'a pas été un écheo.



AVERTISSEMENT

Le tome 2 de cette étude est constitué par le journal
de terrain. Son intérêt n'étant que d'ordre méthodologique, il
fera seulement l'objet d'une édition restreinte.

Son absence n'est, en aucune façon, préjudiciable à
la compréhension des tomes 1 et 3.
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1.- NOT1i: PR.:!1LDTTIlAInE SUR L'OBJEn' DE L'm'UDE.

Primitivement, la localisation de l'étude était prévue à l'échelle

de la commune d'Antanimasaka (1). La. durée impartie au séjour et les pro­

blèmes que nous rencontrâmes et qui méritaient un approfondissement, nous

poussèrent finalement à limiter l'étude au village d' Antanimasa.ka., chef­

lieu de oommune, et aux hameaux qui y sont rattaohés.

Qu.els étaient donc les problèmes que nous avons voulu a.pprofondir ?

:mn d'autres termes, qu'est devenu l'objet de l'étude?

Nous sommes partis évidemment d'une enquête sur l'Opération

Produotivitl§..Riz : la. manière dont a. été vulg~risée la. nouvelle méthode,

et sa peroeption par les paysans ; les avantages et les inconvénients que

présentait la méthode, et enfin les conséquenoes techniques d'abord, socia­

les ensuite qu'elle a. entraînées.

Cette opération n'est pa.s intervenue dans un milieu vierpe et sta­

ble. L'introduction de la m:"l.I'chandiae et de la monnaie dans les commun."l.utés

villageoises a. provoqué, depuis de longues années déjà, une évolution QUO

nous avons tenté de saisir au niveau des exploita.tions familiales.

Dans quelle mesure donc, l'OPn a-t-elle consolidé ou contrebalancé

l'évolution en cours: voilà une des questions auxquelles nous essaierons

d'apporter une réponse.

A partir de ces conclusions provisoires et partielles, nous essaie­

rons de porter un jugement sur les oonditions auxquelles va se trouver con­

fronté le projet de mise en va.leur des collines, et les possibilités qui

s'offrent à lui.

(1) cf. carte de localisation.
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Ce n'est pas tout : le problème fondamental sur lequel nous sommes

tombés et qui devra désormais orienter nos recherohes de terrain à venir,

o'est celui de la production et de la reproduction des rapports sooiaux :

problème qui présente plusieurs aspects que nous n'avons pu qu'effleurer

au oours de cette courte enqu~te :

- Reproduction des rapports sociaux traditionnels.

- Pénétration des rapports marohands.

stratégies de chaque type de rapports pour imposer sa primauté :

1) la marchandise et la monnaie comme éléments de la reproduction

des rapports sociaUX traditionnels.

2) les rapports sooiaux traditionnels oomme vecteurs de péné­

tration des rapports marohands.

- Destructuration actuelle de la société traditionnelle et consé­

quences prévisibles.

Ayant poussé l'étude à ce point extr~me, nous ne pensons pila l' "'.voir

déviée de son but. Au oontraire. Les objeotifs et moyens d'une action de

vulgarisation demeureraient incompréhensibles s'ils n'ét~ient pas rep1aoés

dans le cadre de l'évolution en oours des structures sooia1es, elles-mêmes

envisagées dans la perspective de la mise en contact asymétrique des rap­

ports sooiaux traditionnels avec les rapports marohands. Ce que d'autres

ont appelé le conflit de 1& tradition et de la modernité.
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II.- L'OPERATION-PRODUOlIIVITE-RIZ A ANTANl"iA8AKA.

1) Présentation du ~iau:d~cqquête : à l'extrême Sud de la sous-préfecture

de l'!anjakandriana, limitée è. l'Est par la. zone interla.custre }!Tantasoa­

Tsiazompaniry, en bord de la falaise qui sépare les Plateaux fJentraux de

la zone c5tière, la oommune d' Antanimasaka connait un climat relativement

humide qui lui permet do pratiquer notamment deux saisons de cultures de

collines.

Avec près de 6.000 habitants sur 135 km2 (densité: 44 hab,/km2),

la population de la commune a. une moyenne d'âge très faible. Les ch':ffres

dont on dispose montrent que la population d'~ scolaire (entre 6 et 14 :ms)

s'élève à 2139. Sur ce total, seulement 41,8 10 sont scolarisés effectivcr~ent.

Antanimasaka, ohef-lieu de commune, compte 45 familles et 3 hamoaux

en dépendent : Ambohidrangahy au Sud, Ambohijanaka.-A.nka.refo au Nord,

Antevibe au Nord-Est, qui comprennent respectivement 15, 7 et 9 familles.

Le rattachement d' Ankarefo au vi lIage d' Ant animasaka fai.t problème :

la limite de la commune est en effet d'autant plus floue que le canton

d'Ambohitrandriamanitra. dont elle dépend du point de vue administratif, a

été divisé en deux communes distinctes au moment de l'Indépendanoe i et

ceoi pour des raisons politiques. A l'heure actuelle enoore, certains

villages demandent à être rattachés à Antanimasaka..

C'est donc au niveau du village et de ses 3 harneaux que nous avons

approfondi notre enquête.

+

+

+

Du point de vue de la méthode améliorée de rizioulture, la commune

est tout à fait remarquable : Antanimasaka a reçu un dipl5me, venant en tête

pour le "repiquage en ligne" dans toute la provinoe ; d'autre part la com­

mune a également reçu une prime, étant la première de la sou.s-préfecture,
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pour ce qui concerne l'utilisation des engrais.

C'est dire que la vulgarisation entreprise par 1 'tmTm parait

statistiquement du moins - particulièrement bien adaptée et impla.nt~

dans la commune. C'est dire aussi que le point d' impact semblait avoir

été bien choisi pour l'étude des ef'fets d'une a.ction de vulgarisation.

Il s'agissait donc de voir comment avait pu être obtenu un résul­

tat aussi remarqua.ble ; comment avait débuté et s'était poursuivie l'action

de l'tmER ; quels avantages, mais aussi quels inconvénients en avaient ré­

sulté pour les p~Bans i quels problèmes elle avait suscités et quelles

évolutions elle avait amorcées.

+

+

2) La vulgarisat ion à. Ant animasaka.•

• Coeroition et liberté.

+

Selon la. majorité des inf'ormations que nous avons pu recueillir,

la méthode qui fut suivie pour inciter les paysans à pratiquer la nouvelle

méthode ne semble pas avoir été celle préoonisée aux éohelons su~rieurs

de la structure de vulgarisation. La méthode l.A.E.... Instruction ­

Application - Entraînement (1) se présente comme étant non directive et

faisant appel à la participation des paysans.

Or ce qui s'est passé dans la. réalité nous montre combien il est

indispensable .de ne pa.s séparer la. méthode de la. structure à travers la­

quelle elle est destinée à se propager, pour pouvoir comprendre les modi­

fications subies par la. méthode : ces modifications sont en effet inscrites

dans la structuro elle-même.

(1) cf. infra, tome l. IIème Partie, p. 29-30
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Les vulgarisateurs de base reçoivent des primes dont l'importanoe

dépend des résultats qu'ils obtiennent. Dans les conditions du milieu, il est

évidant que la méthode de vulgarisation la plus effioaoe est évidemment l'in­

jonotion pure et simple. L'affioaoité d'une telle méthode est, on s'en doute,

à oourt terme. Et d311s la mesure où la struoture de la. vulgarisation n'est pas

destinée à se perpétuer au delà d'un oertain délai, il est à oraindre que les

oonditions dans lesquelles a été menée l'aotion ne se prolongent pas elles­

mêmes.

Le plus grand nombre des paysans interrogés (1) sur les r'\isons qui

les avaient poussés à prg,tiquer la nouvelle méthode, ont en effet répondu

qu'ils avaient suivi "l'ordre du fanjakana." ou "les exhortations du fan.jak'lJla".

L'un d'eux, oonstatant que "maintenant les gens pratiquent la nouvelle méthode

de rizioulture", affirmait que "le oontremaître peut nous donner des oonseils

pour les tanety. On va où l'on nous amène, comme un cada.vre qu'on porte la.

nuit (2). Nous suivons le fan.jakana dans tout oe qu' il nous propose, de tout e

façon on ne peut rien :r faire".

"Le repiquage en ligne ••• pour moi ça ne VaS pas du tout. En outre,

00 repiquage en ligne au début était une sorte d'ordre de telle sorte que o'est

la peur et l'observation de la. loi du fanjakan! qui me font mainten~ oulti­

ver mon riz en ligne".

Certaines réponses font néanmoins panser que le raIe attribué aux

vulgarisateurs, leur appartenanoe au fanjakana, l'origine supposée de la nouvelle

méthode, suffisaient à influenoer les paysans, et à leur faire oraindre les

oonséqueiloes d'une éventuelle opposition de leur part : "le repiqU~ en ligne

semblait d'abord au début obliga.toire. p'U'oe que c'est quelque ohose quton n'a,

pas enoore fa.it de sort e qu'on en avait peur, mai s quand on l'a prart iqué 0' é­

tait bien. Et paroe que o'était bien, on était content de l'ordre des autres".

(1) Rappelons que nous avons interviewé l'ensemble des 77 familles du village
. d' Ant animasaka..

(2) "Mandeha. amin'izay itondra azy toy ny fat y enina. a,lina" (proverbe).
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Dans ces conditions l'ordre pouvait ne pas ~tre formel: la per­

oeption par les paysans, du vulgaris9.teur comme t§ta.nt un envoyé du fanjakana

pouvait suffire. C'est oe qu'exprime )1. Dagran (1) en éorivant : "le rôle

des vulgarisateurs est enfermt§ d'\.Qs une contradiot ion : d'une part il faut

(2) qu'ils conservent et utilisent leur prestige de fonotionnaire, d'autre

part ils dOivent acquérir la confiance des p,"l.ysans".

Dans un village voisin d'Antanimasaka, la méthode utilisée consiste

à jouer sur oette contra.diction : le seul fait que le vulgarisateur Boit

perçu comme un membre du fanj~a.na suffit à amener les paysans à appliquer

la nouvelle méthode sur une ou plusieurs petites paroelles. Mais lorsque

oette phase préparatoire a été dt§passée, lorsque le vulgarisateur estima

qu'il était temps de passer à la ph"l.se de généralisation (pour suivre les

objeotifs prt§vus par l'URmn), d'autant plus que l'effet de démonstratton

aurait dû &tre dès lors suffisant, alors il se heurta. a.u refus des pa.,yS"JlS.

Il essa.ya alors de revenir à la coeroition, mais une opposition politique

naquit, lors des dernières éleotions, et oe fut un écheo (3).

"Le début du repiQUage en ligne, c'est qu'on tentait un essai sur

les pépinières ••• On disait: "faites paroe que c'est un essai, et si ça

va, faites-le", et tout le monde en fe.isait un peu. L'année suivante, on

l'aocroissait et même l'année passée, le moniteur semblait un peu se

brouiller aveo les gens paroe que oeux-ci ne vouh,ient pas en faire trop".

(1) of. ré. biblio. nO 4,.p. 14-15.
( 2) Pourquoi cett e nécessité! ? sinon dans le but consoient d' exeroer une

oertaine ooercition ?

(3) Il ne nous a p~s été possible de savoir, C~ nous étions alors en fin
d'enquête, si cette opposition fut provoquée par le revirement d'atti­
tude du vulgvisateur, ou si oe revirement était dû à oette efferves­
oenoe polit ique. Toujours est-il qu'on assiste à une crist9.l1isation
des positions de chaque ~Sté.
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Constatant ces faits, les élus locaux ont pris le contrepiod de

l'attitude des vulg~isateurs, précisant aux pa3'sa.ns que ce n'éta.it pas

"une loi du fanjakana. ". "Faites ce que vous pouvez", tel fut leur mot

d'ordre (1).

Cette double a.ttitude explique s~s doute l~ rapide généra.li~ation

du "repiquage en ligne" dans la commune. Plus ou moins obligés à pr~t iquer

la nouvelle méthode, les payS~9 se sont vu accorder une certaine liberté

de choix. Coercition et liberté ont donné au système une plasticité la.issant

aux individus qui y étaient soumis la possibilité de jouer sur plusieurs

modes.

L'interprétation que nous venons de donner nous permet de répondre

à une autre question •

• Repiquage en ligne et opposition politique. L'une des préoccupations des

agents de l'URF.:R, a.ux niveaux supérieurs, était en effet la suivante f

la nouvelle méthode p'lsse pour une opérat ion du ~D, et l' AKp,I~ a exploit é

ce bruit, notamment lors des dernières élections. D'où les difficultés

d'introduire une technique nouvelle d'I\gl'iculture que l'on croit neutre,

dans les zones influencées p~ le p~ti d'opposition.

L'examen approfondi de la structure de base de la vulgarisation

nous a. montré qu'il ne s'agissa.it P38 seulement d'un bruit, m~is d'un f~it

réel que tout pa,yS'Ul pouvélit conclure et d.éduire de la situation dans h­

quelle il se trouvait placé.

Qu~ dans c~s ~opdi~ions, l'opposition (KFY: ait refuaé la nouvelle

mét hode, il n'y a. là rien d' ét onnant (2). On peut même penser que ce part i

(1) Eux-mêmes nous ont donné cette précision spontanément. De ce fait,
l'interpréta.tion est ambiguë. Ont-ils réellement pris le contrepied ?
Ou bien ont-ils abondé dans le même sens, désirant maintenant en rejeter
la. responsabilité sur les "contremaîtres". Les réponses des paysans nous
font pencher pour l'interprétation donnée dans le texte.

(2) Les deux communes d'Antanim3saka et d'Ambohitrandri~~nitra, issues de
l'éclatement du M.nton lors de 1 'Indépend:ulce, en sont l'exemple con­
tradictoire. De môme, à l'intérieur de notre commune, les quelques
a.bandons constatés, éta.ient cla.irement motivés.
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s'en est trouvé renforcé, les rizières deven~t le miroir de 13 lutte poli­

tique. Dès lors, ce miroir reflétant la force relative des deux protagonis­

tes, l'individu isolé dans le système a pu ainsi se rendre compte du nombre

de ceux qui a.ffirmaient tout haut, ce que lui pensait tout bas. C'est dire

que l'effet de démonstration pouvait, dans ces conditions, jouer à plein.

Et les "hésitants" d'.Antanim~saka en venaient même à se poser des questions,

lorsque, parcourant la route qui mène à Tan'Yl:u'ive, ils vOY'lient tant de

rizières repiquées en foule. N'y 9.-t-il donc pas obliga.tion de re9iquer en

ligne? Ou encore: y a-t-il donc des inconvénients qu'on ne nous aur'lit

pa.s dit, puisque des pa;ysans comme nous continuent à repiquer selon la mé­

thode traditionnelle ?

Le système laissait donc la possibi lit é à tout e forme d'opposit i on

- politique ou non, collective ou individuelle - de s'exprimer sur les ri­

zières : expression visuelle pouvant devenir démonstration de force.

On pouvait dès lors en déduire logiquement la nécessité de main­

tenir le dispositif d'encadrement, C<U' son allègement "conduirait t à terme t

à des infidélités tardives et peut-être m3.ssives car le comportement de

masse joue dans un sens et dans l'autre" (1). Déduct ion logique qui ne

la.isse P::lS d'être ambiguë : le "maintien du dispositif d'encadrement"

trouve-t-il sa. néoessité d~s le service de conseils aux pays~ns ou bien

dans l'exercice d'une présence inspirant une certaine craint e et signifiant

le statu quo ? Douterait-on, p=uo hasard, que les payS"l.nS n'aient pas eu le

temps d'assimiler des techniques culturales concernant une production aussi

vitale pour eux et aussi anciennement implantée? En douter t ce serait

la.isser p1aner une incertitude sur la méthode de vulgarisation-participation

qui devait être explicative avant tout (2).

+

+

+

(1) cf. J.C.Rouveyran, biblio. nO 15b, p.46.

(2) On se reportera 3.UX annexes de la. IIème Partie du présent rapport.
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Nous Bommes tout d'abor~ p~ssés. de l~ thûorie d'une ~ction à l~

pratique de cette a.ct ion, en étudiant b. réalité vécue à la ba.se. par 1eR

paysans conoernés. Il s-agit maintenant de faire retour dans la sphère

idéologique pour voir s'il y a eu volontarisme conscient ou inoonscient,

et si dans cette dernière hypothèse, la prise de oonsoience effective s'est

traduite au niveau des a.ctes •

• La structure de propa,gation est-elle le reflet d'une volonté consoiente

ou inconsciente ?

Nous avons déjà eu l'occasion de dire que la structure de propa­

gation étudiée était une struoture de oommunication (1) : oommunication

des déoisions sous-tendue par une idéologie desoendante ~li se déforme au

fur et à mesure de sa descente; communication des réactions et pro1:l1èmes

prat iques renoontrés (sinon des aspirat ions de base) sous-tendue par une

idéologie ascendante qui se reforme au fur et à mesure de son asoension,

pour s'adapter, à chaque niveau,à la matérialité des faits.

Au sommet de la structure, le p9.l'ti-pris est libéral : "Chd.cun a

sa ohance se développt:l qui veut" (2), telle pourrait être la devise de

l'action.

Arrivée aux niveaux inférieurs, .cette devise, s'adaptant· aux

intérêts de la structure de base, devient: "Puisque chaoun a sa chanoe, il

n'y a aucune raison pour que ohacun ne la. tente pas, d'autant plus que

chacun y trouve son intérêt". ta. liberté a oéd' la plaoe à la ooercition.

Or tout prouve que le sommet a eu oonnaiSl:hnde de cette transfor­

Mation. ta justification logique (idéologique) devient alors la suivante

peu importe que la méthode soit devenue direoti~e (3), les résultats

(1) of. infra, tome l IIème Partie, p. 28s.

(2) Et nOn pas "qui peut". La. nuance reflète toute l'ambiguïté du libéralisme.

(3) D'où la nécessité pour les vulgarisateurs de oonserver leur prestige de
fonctionnaire.
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positifs de l'opération convaincront les paysans que cette contrainte

était exercée dans leur propre intérêt. "0t même si des problèmes poli­

tiques viennent se greffer sur les moyens de l'action, l'opposition ne

pourra éternellement rester perdante à la fois sur le plan politique et

sur le plan économique.

l~ais cette attitude fait abstraotion de deux questions pourtant

fort importantes et qui n'avaient pas été prévues, si tant est qu'elles

soient prévisibles :

les hommes ne sont pas uniquement mûs par leur int érêt mat érieL

l 'int érêt mat ériel n' était pas immédiat ni même certain, pour

des raisons à la fois prévisibles et imprévisibles.

3) Bilan matériel de l 'OPR, du point de vue des Paysans.

Certes l'intérêt matériel résultant de l'opération de vulparisa­

tion n'était pas négligeable et devait être oertainement un élément im­

portant dans les motivations des paysans, en raison de l'auflllentation de

la taille des familles. A Antanimasaka., la valeur médiane des tailles est

approximativement de 5. oe qui signifie qu'il y a autant de familles en

dessous qu'en dessus de oette taille ; les familles de 10 personnes ne sont

d'ailleurs pas rares.

Cependant. l'avantage attendu de l 'OPR en termes de quant it és

réooltées dépendait de la striote application des techniques vulg'arisf:es,

et des quantités adéquates d'engrais. Toutes ces étapes pouvant être

aisément contr81ées par les vulgarisateurs.

Les travaux culturaux.

Si la mise en route du repiquage en ligne dut être lente. ce

n'est pas tant, oomme on l'a souvent écrit. en raison de la prég'nance de

la tradition, ou plut6t ce n'est pas dans la tradition elle-même. (les

"blocages socio-eulturels") qu'il faut en rechercher l'explioa.tion. En

d'autres termes, dire que la. tradition est la cause des blocages, n'est

pas explicatif • Il faut se demander plut6t pourquoi la tradition est
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prise oomme référenoe pour servir de repoussoir du développement éoono­

nomique.

D'un oSté, la tradition représente l'acoumulation de l'expérience

des An08tres ; de l'autre oôté, les aotions nouvelles entreprises ne peuvent

effaoer le souvenir d'actions antérieures ayant éohoué, d'autant plus que

l'aspect autoritaire a tendanoe à ranimer oe souvenir.

D'où la orainte des paysans devant une nouvelle méthode préooni­

sant l'emploi de semenoes en moins grande quantité. Pour obéir aux ordres,

on essaya sur de petites paroelles et on attendit les résultats.

De même pour le repiquage. Une telle économie de semenoes, de tels

espacements entre les lignes, pouvaient-ils donner des résultats supérieurs

à la méthode anoestrale ? A la orainte du début sucoède bientôt la satis­

faction : une éoonomie moyenne de 80 "/0 sur les doses de semences représente

un aspeot très appréoié de la nouvelle méthode.

L'inexpérienoe des repiqueuses à manier la oorde se traduit, au

début, par une durée plus longue des travaux. Lorsqu'il s'agissait de sa­

lariées, oe11es-ci réclamèrent des salaires plus élevés pour "la ligne".

Mais aveo le temps, l'expérienoe vint et on admet maintenant que repiquer

en ligne ou repiquer en foule, demande le même travail. Remarquons d'aiHeurs,

pour pallier la remarque préoédente, que le repiquage est l'une des opér::.­

tions riziooles où l'entr'aide féminine est restée la plus vivaoe. Et le

gain de travail au moment du sarolage est admis quasi-unanimement : pour

une rizière dont le sarolage réolamait le travail de 5 femmes (pendant une

journée de 6 heures), un homme suffit maintenant. Le travail est oonsidéré

oomme plus diffioile dans les ménages quine compbmique des femmes, et com-

me égal dans les ménages qui ne peuvent aoheter ou louer une saroleuse. Il

y a quelques oas marginaux de oette sorte à Antanimasaka.

Le bouleversement fut donc non seule/'llent quantitatif (gain de

trava.il en individusfjournée) mais aussi qualitatif: inversion de la

division sexuelle du travail.
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De la même manière, ce furent les femmes les principales bénéfi­

ciaires du remplacememt du fumier Par l'engrais. Le fumier était traditio­

nellement transporté par les fem~es (soubiques (1) sur la tête ). Désorm~is

les sacs d'engrais ne peuvent plus l'être, en raison de leur poids non

divisible.

Nous n'avons pas perçu, au cours de l'enquête et contrairement à

ce qui ncus fut dit par des responsables de l'action, une opposition mas­

culine à cette relative émanoipation des femmes. Au contraire.

La seule conséquence qui pourra apparaître à la longue de C:9

transformations du travail féminin, c'est une diminution des possibilités

d'emploi pour les salariées agricoles.

- Les engrais

Le point fondamental est en fait l'achat des engrais. La nécessité

de leur généralisation accroît fortement les besoins monétaires des. pay- "

sans, ceci à des époques où d'autres besoins sont également pressants (2) :

les paysans sont ainsi Obligés d'établir un ordre de priorité qui ne laisse

pas toujours la meilleure part aux engrais. L'impôt par exemple est prio­

ritaire en raison de la oontrainte pnysique qui peut résulter de son non

paiement.

Il était dès lors tentant de prooéder de la m6me manière pour

l'a.chat des engrais. Cet achat a-t-il été présenté comme étant oblipatoire

pour les paysans: sorte d'imp8t dont on obtiendrait une contrepartie t:ln­

gible et immédiate? A oe sujet, la situation est sans doute plus ambigu;;

qu'en ce qui ooncerne la mise en pratique du repiquage en li~e. Il paraît

en effet plus diffioile d'obliger les paysans à faire une dépense monétaire.

Pourtant, si l'on y réfléchit, on verrait qu'il n'y a pas de grande diffé­

rence avec l'impôt.

( 1) = soubiques, de "sobika" = panier

(2) Nous reviendrons sur ces problèmes dans la seotion suivante.
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Mais là encore, le comportement incompréhensible (1) du oontre­

maître est interprété comme signifiant un ordre : " A la saison des semis,

on nous a obligésvraiment à en a.cheter oette année pa.ssée, de sorte qu'on

doit en acheter et les voilà en effet tous mes sacs qui ont servi pour

aoheter des engrais ••• C'est bien le oontremaître qui nous a obligés.

C'est que voici : il dit ainsi sur le poids : "Est-ce que les semenoes de

riz mesurent 2 kaPOaka (2) ; si le riz mesure 2 kapoaka., l'engrais est

d'un kilogramme", et le moniteur écrit cela. sur un petit 'Papier et c'est

oe1a qu'on apporte chez le oommerçant d'engrais ••• Ceux qui ne peuvent pas

le faire rest ent t out simplement".

Bien entendu, le système permet en fait d'utiliser n'importe quelle

dose d'engrais. Il suffit de se faire établir un papier pour une pépinière

ou une rizière et d'épandre l'engrais sur plusieurs.

On peut ainsi dire que dans la majorité des oas, les doses ne sont

pas respectées: la surveillance des vulgarisateurs parait d'ailleurs pra­

tiquement impossible en la matière, et les rendements s'en ressentent

évidemment .L' accroissement reste en effet trop faible pour être perçu com­

me positif, d'autant plus que la situation des familles se détériore pa­

ra11è1ement, en raison de la poussée démoB!'a.phique.

On remarque éga.1ement quelques Oas de non respeot des doses en

sens inverse, chez les paysans riches.

Ces faits nous font douter que la campagne explicative préalable

ait été. bDJDn réalisée.

Quant a.u prix différentiel de l'engrais institué par l'URER pour

ét a.1er les achat s des pa.Ysans t out au long de l'année, il est perçu très

(1) Parce que non expliqué ou mal expliqué?

(2)''ka.poaka.'' c:r unité de mesure utilisée en brousse, le contenant étant la
petite boite de lait Nest1é.
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défavorablement. On peut même dire que ce système est franchement impopu­

laire.

La quasi-totalité des paysans interrogés sur ce point nous ont

répondu que le prix était avantageux durant la période où les besoins mo­

nétaires étaient le plus pressant (imp8ts notamment), c'est-à-dire après

la récolte. Il en résulte que ce système désavantage les paysans pauvres.

A première vue, un tel système parait parfaitement logique et rationnel,

encore que cette logique reste extérieure aux paysans non par refus de

comprendre de leur part, mai s par refus de la part du syst ème d'expliquer

sa propre logique; à seconde vue cependant, on réalise que l'achat d'en­

grais à plusieurs mois d'avance revient à immobiliser de l'ar,:!'ent pour un

besoin non pressant, ce qui est d'autant plus difficile que la circulation

monétaire est faible, et à troisième vue, le bas prix s'avère être prati­

qué à une époque où les petits paysans ne disposent pas d'argent. Cette

possibilité leur est donc fermée, à moins qu'ils ne se résolvent à s'enfer­

mer dans le cycle de la soudure, o'est-à-dire à vendre du paddy pour ache­

ter l'engrais.

Conscien1es des risques de mécontentement et de contestation qui

risqueraient d'en résulter, les autorités administratives élues réagirent

là encore dans un sens favorable aux petits paysans : "Ce système sc~da­

1eux et injuste n'éduque pas les gens, affirmaient-ils, mais au contraire

cela déforme leur esprit et les rend critiques. C'est ainsi que devant ce

scandale, les paysans tombent sur le dos des maires qu'ils tiennent pour

rosponsables". C'est pourquoi 12 maires du District et 16 conseillers de la

commune sont allés trouver le Directeur de l'URER pour lui demander de fixer

le prix des engrais une fois p6ur toutes. En vain, semble...t-il, puisC!Ue le

syBt ème demeure.

On ne saurait trop souligner cependant que dans un certain nombre

de oommunes, ce système mal compris a été la cause ou le prétexte de nom­

brewe abandons. Les paysans se sentent dupés par les compagnies étrangères

qui "font des affaires commerciales sur leur dos".
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Nous avons attribué au départ ces réactions à une mauvaise compré­

hension ; nous commençons maintenant à nous demander si elles ne contien­

nent pas une part de vérité.

Le système peut, entre autres, subir quelques avaries à la base.

Des pays.:Uls se sont plaint s de ce que certains marchands d' engrais ava.i ent

pratiqué le prix élevé avant la date limite affichée i et il ne semble pas

que les responsables locaux de l'URER s'en SOient inquiétés outre mesure.

Si ces marchands ont agi ainsi pour étaler leurs ventes, cela ne

justifie P,'iS l'absence de contrôle. Au niveau global de l'URER, le sYBti'~me

purement mécanique se traduit obligatoirement par une perte ou un bénéfi 'Je.

Ce serait un pur hasard que l'équilibre soit atteint. Admettons que cette

différence, positive Ou négative, soit peu significa.tive. Il n'en reste pas

moins que sa faiblesse résulte d'une péréquation entre les différentes ré­

gions ou communes. Une telle structure rejette donc les frais de l'opération

sur les régions les plus pauvres, pour le plus grand bénéfice des régions

les plus riches. Dans les régions pauvres, le système peut donc apparaître

comme "une affaire commerciale". L'interprétation est alors juste du point

de vue des paysans, tout en étant fausse du point de vue global de l'URER.

Réexaminons le problème de la commeroialisation des engrais pour

voir si tout cela se justifie effectivement. La oapaoité de stockage de

l'URER est inférieure aux besoins: d'où la néoessité de recourir aux com­

merçants. Est-il cependant nécessaire de stocker dès le début de la oampa­

gne la quantité totale d'engrais qu'on prévoit de vendre? Certes la

prévision globale de camP8€lle est plus faoile et plus sûre que la prévision

des ventes dans le temps; oelle-ci ne nous paratt cependant pas impossible

les oommandes et l'aoheminement vers les points de ventes seraient dès lors

prévus pour que soient évitées les ruptures de stocks.

Le problème doit en tout oas 3tre résolu, car d'après ce que nous

avons pu comprendre, le secteur privé n'est pas prêt à prendre la relève:

l'engrais est une marchandise encombrante, dont la oommercialisation aer-.it
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assez peu luorative (1). Le secteur privé pourrait d'ailleurs très facile­

ment instituer une soudure pour les engrüs ! Ce qu'ont pu déjà faire cer­

tains paysans riches, qui constituent leurs propres stocks. La surveillance

des doses prat iquées sur fiohes d'achat, devient alors peu efficaoe.

D'autre part, si, normalement, la raison de oette technique de

vente se justifie de moins en moins, dans la mesure où les commerçants

privés prennent une part de plus en plus importante dans la commerciali­

sation, il est vrai néanmoins que le commerce des engrais a également ten­

dance à s' aocroître en valeur absolue.

Si le coût de la nouvelle méthode de riziculture apparaît finale­

ment plus élevé pour les pa,ysans pauvres, il y a un point sur lequel riches

et pauvres se trouvent sur un pied d' égalité : 0' est celui du "varY maty

fot§Z" (2) •

• Les maladies du riz.- "~'faty fotay" est un terme que les paysans utilisent

pour désigner diverses maladies du riz. Ce peut être soit l'échaudage, soit

des maladies parasitaires causées par les néma.todes et la fusariose (3).

Des interviews reoueillies, il ressort que le "maty fotsy" sévit

surtout sur les rizières élevées, qui ont subi quelque peu la sécheresse ;

les feuilles sont trop grandes : "le riz pousse beaucoup trop, ma.is le paddy

trop peu" ; on remarque de petites larves à la base des épis ; le "maty

fots:y" pt'lvit sur les rizières au moment où les tiges commencent à sc

courber.

(1) Parce qu'elle est contrôlée ?

(2) "Riz mort et blanc".

(3) Cf. A. àngladette : le riz, p. 678 s. (Maisonneuve et Larose, 1966).
R. Cerighelli : Cultures tropicales. I. Plantes vivrières.
Maladies, parasites et ennemis du riz, p. 44 et s. (Baillière et
fils. Editeurs. 1955).

CCP divorpep maladiefl ne pe traduif'ent évidemment paf! par lep
m8mep pympt8mep. Le terme employt'l de "varl ma.tl fotpy" ept dono
une dépignation relativement vague.



Les agents de l'mŒR ont lutté oontre cette oalamité en faisant

tremper les semences dans l'eau chaude, ou en les traitant avec divers

produits chimiques, pour en arriver finalement à préconiser le ohangement

de semences (utilisation de variétés plus résistantes). Parallèlement.

pa,ysans et vulgarisateurs jouaient sur les doses et les variétés d'engrais.

Le "taim-boalavo" (NPK) a remplacé la potasse ou le "manja kely" (PK) (1).

On sait qu'avant d'entreprendre son action de vulgarisation, l'URER

avait demandé à l'IRAM de faire des études sur l'ensemble de la zone concer­

née, afin de déterminer les variétés et doses d'engrais à préconiser en

moyenne pour la zone. Or, par définition, une moyenne élimine les écarts,

ce qui explique que dans oertaines régio~s, le système d'engrais proposé ne

donne pas satisfaotion. La. structure de vulgarisation devait alors. en tant

que structure de communication, répercuter vers le haut les obstaoles techni­

ques auxquels les vulgarisateurs et les paysans pouvaient se heurter. Pour

un certain nombre de raisons, notamment l'absence: de moyens de lutte défi­

nitifs contre certaines de oes affections du riz, les solutions ont été

apportées par tâtonnements.

Il en a résulté un certain d.écouragement de la part des paysans,

qui ne comprennent pas toujours les r~isons pour lesquelles les engrais

doivent être changés. A vrai dire, l'audience de l'TlRER peut s'en ressentir

dans la mesure où les vulgarisateurs n'apparaissent pas aussi puissants que

les paysans pouvaient le oroire au début, dans la mesure surtout où les

paysans prennent oonsoience du fait que les nouvelles techniques vul.ga.ris-?es

n'étaient pas bien mattrisées et ont entraîné des conséquences auxquelles on

ne s'atten~a.it pas.

lep PQ3P&nP amenép à
Du changement des variétps d'engrais. en oonclure que

le "maty fotel" est provoqué pax les engrais. Cela n'est d'ailleUrs pas

entièrement fa.ux. puisque des études de l 'IRA.~~ (.2 ) ont mnntré cruu 1:1.

fdTtilif'_~tinn f),linérn.l<1 i nnt,.J.l:.m.mt l'azote,rend les plants plus sen-

~ot à mot : "taim-boalavo" : crotte de r'l.t ; "manja kely" : petit brun".
Noms donpés aux engrais par les paysans.
Cf. Colloque sur la fertilité des sols tropioaux.



sibles aux maladies, et un exoès d' azot e peut se tr""duire par une ohut e

brutale de la produotion.

Toujours est-il que le "maty fotsy" était pratiquement inoonnu

dans la région d'AntanimaslÙCa avant l'introduotion de la méthode améliorée

que de oe fa.it, les paysans ont vu périr près de la. moitié de leur réoolte

en 1968, 1/3 en 1969, et 1/5 en 1970, ,"elon leurft affirmationft o

+

+

+

Tout oeci donne à penser que l'avantage matériel rstiré de l'opé­

rat ion par les paysans n'est pas évident. C'est pourquoi il eût ét é néoes­

saire de faire réellement partioiper la paysannerie à l'aotion entreprise,

ou à tout le moins, de ne pas l'enfermer dans une attitude réactiva et

passive.

Et si fina.lement le bilan humain de l'OPR n'est pas aussi positif

qu'on aurait été en droit' de l'attendre, c'est parce qu'entre les décla.­

rations d'intention et l'a.pplication ooncrète, des transformations du pro­

pagateur sont intervenues, transforma.tions nées de l'inadéquation entre

logique structurelle (1) et idéologie.

Nous avanoerons, en oonclusion de la partie méthodologique (praxis

sooiale) oe que pourrait être une véritable tentative de restruoturation de

la paysannerie, sur la. base d'une société traditionnelle profondément des­

truoturée par l'économie marchande.

+

+

+

(1) La structure interne de l'aotion étant elle-même le reflet de la. struo­
ture dans laquelle sc trouve prise l'aotion.



Auparavant, il oonvient de s9.isir l'évolution éoonomique des

exploitations familiales, et l'évolution sociale des individus : deux

aspects résultant de l'introduction de la marchandise, et sur lesquels

est venue se greffer l' int ervent ion étudi ée •

19
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111.- L'INTRODUarION DES R.\P~RTl) MARCJIANDS

El' LA RESOWl'ION DE LA CONTUADICI'ION

EmRE : PLEPRODU01'ION DEl) RAPPORTS so.
ClAUX TRADITIONNELS Er REPRODUarION

DES RAPPORTS FAllCHANDS.

L'évolution économique et sociale des micro-sociétés que ~orment

les communautés villageoises ne peut être appréhendée à partir des seuls

~acteurs endogènes constituti~s de ces sociét és. L'appréhension de ce 1"1.­

veau est oertes nécessaire, et o'est là le rôle des études ethnohistor~ques.

En raison de notre ~ormation et des limites de notre étude, nous n'avons

pas procédé à cette première étape, normalement préalable. Nous avons au

contraire saisi la. réalité contemporaine, réalité qui est le fruit d'une

évolution provoquée et accélérée par une série de facteurs exogènes ; réalité

contemporaine qui peut être également considérée comme un stade temporaire

d'une évolution en cours.

Dès lors, notre perception des éléments endogènes n'a pu se ~aire

qu'à travers les transformations subies par ces éléments du fait de l'in­

tervention des facteurs exogènes. Ce niveau de l'étude, qui sera traité

dans la 20 partie de cette section sur la reproduction des rapports sociaux,

tentera d'exprimer le double aspect sous lequel on peut ex~iner les struc­

tures de la société tra.J.itionnelle destructurée : endogénéisation des élé­

ments exogènes en premier lieu, la première réaction d'une unité cohérente

devant une mise en oontact asymétrique, étant d tabsorber les facteurs gus

l'extérieur lui impose, afin de les neutraliser et de se consolider ;

exogénéisation des éléments endogènes, en second lieu : la mise en contact

étant asymétrique, l'élément dominant volontariste réussit finalement à

orienter l'évolution dans le sens qui est le sien.

Mais avant d'en arriver à ce niveau de compréhension global, il

oonvient de saisir l'immédiateté de la réa.lité évolutive actuelle,. et les
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buts objeotifs qu'elle poursuit. C'est oe que nous allons tenter de faire

à partir d'une analyse - disons typologique - des exploitations familiales,

sur la ba.se de notre enquête à Antanirnasaka.

1) TYpologie des exploitations familiales et stratégies différentielles.

Pour saisir la struoture éoonomique actuelle de la. sooiété villa­

geoise, nous prooéderons à une ana.lyse typologique des familles, analyse

dont les oritères déterminants amènent à. recenser tout d'abord les consé­

quenoes aotuelles de la mise en oontact d'une sooiété traditionnelle n'~'

marohande aveo un système basé sur les rapports marchands.

Les besoins monétaires auxquels doivent faire faire face les paysans

peuvent être résolus de trois façons :

1.- Soit - et c'est la solution la pltis anoienne - on vend une

partie de la réoolte de riz aux collecteurs qui, le plus souvent,

font offioe d'usuriers lorsque, au moment de la soudure, les

paysans sont obligés de racheter du riz au prix fort, pour

pouvoir se nourrir jusqu'à la proohaine réoolte ; laquelle

réoolte ils devront vendre pour rembourser notamment les prêts

et crédits usuraires qui leur auront été oonsentis lors de la

soudure. Le cercle se referme alors en se oonsolidant.

2.- Soit - Solution plus récente - on se met à prat1quer un tra­

vail, salarié ou non, mais en tout cas permettant de se pro­

ourer l'argent nécessaire, en dehors de sa propre activité

agrioole. C'est cette solution que nous regroupons SOUB le

terme générique de "travail à l'extérieur".

3.- Soit - Solution qu'essaie d'implanter la politique agricole
• r

du gouvernement par l'intermédiaire du projet de mise en

oulture rationnelle des oollines - on se met à pratiquer des

oultures de rapport. Produire pour vendre, non plus au gré de"1

besoins mais bien systématiquement, tel est l'avenir auquel

on destine la paysannerie.
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~i. en apparence, le ohoix est libre entre ces diverses solutions,

il ne l'est pas dans la réalité des choses. Pour le montrer. il taut croiser

trois oaractéristiques OU critères principaux, croisement qui nous permet­

tra d'aboutir à une typolOgie.

- Un premier critère est celui que nous appellerons "caraotéris­

tiques de l'exploitation familiale". Il désigne d'une part la force de

travail disponible dans la famille. par rapport à la taille de la famille

d'autre Part l'importance du moyen de produotion disponible : la terre,

et principalement les rizières (1).

Ce premier critère est un critère différenciateur par ra.pport '.',:WC

deux autres qui sont des critères permanents et stables pour l'ensemble

des familles, du moins à un niveau régional.

- Le second critère est celui constitué par le calendrier cultu­

ral. ~is en rapport aveo le premier critère différenciateur. il devrait

intégrer les temps de travaux, et surtout, le type de travail utilisé

(travail familial, travail d'entr'aide. travail salarié). Et cela, de

manière explicative. En effet, de la taille du moyen de production-terre

dépendent les temps de travaux néoessaires ; de l'importance de la force,
de tra.vail disponible dépendent les temps de travaux possibles i par contre,

les temps de travaux réellement effectués selon l'un des trois modes pré­

oédents (familial. d'entr'aide ou salarié) seront fonction de la mise en

rapport des deux premiers oritères avec le troisième.

- Le troisième oritère est en effet celui constitué par le ca­

lendrier des besoins monétaires. C'est ici que va. se situer l'étude des

stratégies différentielles des diverses familles. L'importance des besoins

monétaires (leur maximisation par certains, leur minimisation par d'autres)

(1) Les r1Z1eres sont traditionnellement considérées comme la seule richesse
foncière. Les cultures de collines ne sont jamais considérées que com­
me un appoint.
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va en effet rendre nécessaire l'apparition d'une certaine division du tra­

vail (travail d'auto-subsistance - travail rémunéré) à l'intérieur des

familles, tout comme entre les f~illes (1).

Ainsi, au terme de ce triple croisement, nous croyons pouvoir

comprendre le choix effectué entre les trois solutions énoncées plus haut

(usurier, travail à l'extérieur, cultures de rapport) : choix qui dépend

en fin de compte de la situation économique et sociale de chaque famille (2).

1. L'application du premier critère : "caractéristiques de l'exploit :,,t:i on

familiale" débouche sur le problème de la division foncière.

Ceux qui disposent de rizières en importance adéquate par rapport à

la taille de la famille correspondante, sont en effet :

Groupe 1 (1 0 génération) : Les Anciens. La répartition du patrimoine

foncier intervient à l'intérieur des families dès que la génération

suivante acquiert son indépendance, en général par le mariage. Une

fois la répartition effectuée, la part attribuée aux Anciens reste

st able jusqu'à leur mort.

(1) Ce dernier cas peut se concrétiser ainsi: une famille peut consacrer
tout ou partie de sa force de travail à des gains monétaires ; elle
sera alors obligée d'utiliser le salariat (main d'oeuvre constituée
par la foroe de··travail des autres familles) pour cultiver ses terres.

(2) Cependant, nous devons préciser tout de suite que l'établissement de
ces critères n'a pas donné lieu à des calculs précis. D'abord parce
que cette méthode a.na.lytique a été mise au point après l'enquête sur
le terrain ; ensuite parce qu'une enquête de temps de travaux et bud­
gets familiaux s'avère très lourde et très ooûteuse, et ne peut inter­
venir qu'après un séjour assez prolongé sur le terrain (phase de mise
en confiance).

Nous pensons d'ailleurs que l'établissement de chiffres très précis
sur un échantillon de 77 familles, n'a d'intérêt que s'il sert à éta­
blir des tendances approximatives : ce que nous avons essayé de faire
assez empiriquement.

Une méthode intermédiaire entre l'empirisme Pur et la précision
statistique eût été la méthode de sémiologie graphique mise au point
Par Bertin. Encore fallait-il disposer à. cet effet d'une matrice gra­
phique. Nous pouvons envisager d 'y recourir dans un approfondissement
ultérieur de cette étude.
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-Groupe Il (20 généra.tion.) 1 Les membres de la génération qui suit celle

des Anciens. Il s'agit là d'une phase transitoire dans la mesure où

un regroupement des terres a pU intervenir par voie d 'héritages et où

une nouvelle répartition n'est intervenue que partiellement ou pas du

tout, selon le rythme d'aoquisition de l'indépendanoe par la nouvelle

génération.

- Et lorsque la répartition a effeotivement lieu, oe groupe II se soinde

en deux. Pour les groupes III (20 génération) et IV (30 génération),

~l y a dès lors inadéquation entre taille des rizières et taille de la

famille.

Le groupe l ne oonnait généralement pas de soudure. Le groupe II

n'en oonna1t pas non plus, ou alors elle est limitée à 2-3 mois (1). Les

grOllpeS III et IV ont W1e soudure supérieure à 3 mois et pouvant aller

jusqu'à 6-7 mois.

Si la taille moyenne des rizières dans l'exploitation tradition­

nelle est estimée à,ans les doouments offioiels à 60-65 aros (environ 20

repiqueuses (2», plus signifioative à notre avis est la taille modale (3)

qui est d'environ 30 ares (10 repiqueuses).

Or on oonstate que les valeurs supérieures à oette taille modale

de 10 repiqueuses correspondent à peu près striotement à la. taille modale

de la famille (4-5 personnes). C'est le groupe II (20 généî'ation) qui se

ttouve ainsi représenté.

Les familles peu importantes (moins de 3 personnes) sont oorrelées

approximativement à la v~leur modale des rizières. Il s'agit là du groupe

Ides Anoiet1s.

(1) Ces ohiffres et ceux qui SUivent SOnt oités à titre indica.tif. Ils ne
peuvent évidemment pas être généralisés.

(2) En milieu rural malgaohe, la surface des rizières est estimée au nombre
de journées de femmes nécessaire pour repiquer les rizières (une repi­
queuse équivaut à peu près à 3 ares).

(3) Mode et médiane semblent oorrespondre (en première approohe).



Groupe l
1 t

Groupe II 1 Groupe II bis Groupe III 1 Groupe IVAnciens 2è génération 1 3è génération 2é génération 1 3è génération
1ère génération

!
! Supra-modale

Taille de la ! Infra-modale Modale 1 Mcda1e Infra-modale
famille ! , personnes 4-5 personnes ! 4-5 personnes 3-4 personnes 5 à 10 personnes

!
et +

Supra-modale 1
Taille des Modale 40 à 60 ares ! Supra-modale Infra-modale Infra-modale
rizières '0 ares

et + 30 à 40 ares 12 à 20 ares 12 à 20 ares

! Groupe l ! 1ère génération

L
!

~
Groupe II Groupe In 2ème génération

Groupe II Obis Groupe IV 'ème ~nération



25

Le reste des données se répartit comme suit : le groupe III et

une partie du groupe IV se caractérisent par de faibles tailles de rizières

et de la famille (sous-modales) ; le reste du groupe IV, par l'importance

de la taille de la famille (supra-modale) et la faible taille des rizières

(sous-modale) (1) (2).

Il faut faire à ce point deux remarques :

1) Tout d'abord, il s'agit ici d'une analyse statique, et non d'une

analyse dYnamique. La classification ne préjuge pas de l'avenir d<1

groupes, en ce sens que la dernière génération (groupe IV) n'est Pas

appelée à se transformer dans le temps en le groupe II ou 1.

- 2) D'autre part, il existe des exceptions notables à cette classifica­

tion. Nous allons y revenir plus loin. Il serait faux, en tout cas,

de penser que la seule différenciation sociale et économique pro­

vienne de l'évolution interne du système traditionnel. TIlt les excep­

à la classification, ainsi que les différenciations à l'intérieur

de chaque groupe représentent en fait l'action des éléments exogènes.

2. - L'application du Second et du troisième critères :

travaux agricoles ,et besoins monétaires.

C'est dans le seul but de l'exposition que nous avons distingué

ces deux critères. La. liaison qui existe entre les deux transforme leur

caractère de permanenoe et de stabilité en caractère de différenciation.

Ils constituent en fin de compte le critère différenciateur externe.

'1) r ; ,

(1) C'est finalement pour ces 2 derniers groupes qu'est atteint le seuil
de saturation estimé à 11 ares par habitant (équilibre Production­
Consommation). Cf. SCEr-Coopération : "Imerina. Etude régionale". 1963.

(2) Pour établir ces corrélations, nous avons établi un tableau à double
entrée : Numéro des familles - Caractéristiques des familles. Mais
cet appareil était difficilement maniable puisque, pour interohanger
familles et caractéristiques, il fa.llait recommencer la totalité du
tableau. D'où l'intérêt du système de Bertin.
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Réexaminons les divers groupes à la lumière de oe dernier

oroisement •

a) Le groupe Ides moians : Ceux-ci ne travaillent pas eux-mêmes leurs

terres, du moins en général. La force de travail dont ils disposent

est celle de leur descendance plus ou moins large ; alors qu'au oon­

traire la taille des terres dont ils disposent est inversement propor­

tionnelle au nombre de leur oollatéraux, dono finalement à l'importanoe

de leur asoendanoe.

Un tel système permet d'avoir une emprise oroissante sur la natu­

re lorsque la terre n'est pas limitée. Lorsqu'elle le devient, lorsque la

frontière est atteinte, le système voit se développer en son sein une oon­

tradiotion fondamentale : travaux agriooles et besoins monétaires (travaux

à l'extérieur) exigent une foroe de travail importante, dono une desoendan­

oe~épendanoe nombreuse. Et, en sens oontraire, l'aooroissement de la

desoendanoe s'oppose au maintien d'un patrimoine fonoier suffisant ; le

méoanisme struoturel expansionniste se transforme en méoanisme régressif.

Pour illustrer le oas de oe groupe, on peut oiter trois exemples

pris au village :

10 oas : La descendance du vieux A qui eut 2 femmes est nombreuse. Ses

nombreux dépendants l'aident financièrement ainsi que pour les

divers travaux agricoles. Lui-même ne fait pratiquement plus rien

et passe une vieillesse heureuse à méditer.

2° oaS : Le vieux], frère de A, a eu une desoendance moins nombreuse.

Il dispose de terres en moindre quantité que!, probablement

parce que sa mère fut répudiée par leur père (1). C'est sans

(1) Pour approfondir ce problème de la différenciation à l'intérieur de ce
groupe, il aurait fallu recueillir les généalogies aveo un très grand
degré de préoiSion. Ce prolongement de l'étude doit absolument être
envisagé. Sinon nous nous heurtons à une apparente bana.lité : la dif­
férenoiation actuelle résulte d'une différenoiation antérieure.

Sans doute les règles d'héritage jouent-elles peu (les aînés reçoi­
vent une plus grande part; dans l'ordre: l'aîné de la 1° femme, l'aîné
de la seoonde, le oadet de la première, etc ••• )

Le fact eur démographique doit 8t:re dét erminant, ce qui va dans le
sens de la contradiotion définie plus haut.
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doute là une des raisons qui a poussé ses descendants à chercher

du travail à 1 'erlêrieur, oomme marchands- ambulants. Ils ne re­

viennent guère qu'au moment des labours et de la moisson. Et le

vieux ~ est obligé de travailler seul une partie de ses terres,

ne pouvant d'ailleurs les exploiter dans leur totalité. Si, idéo­

logiquement, il continue à se réjouir de l'assistance que lui

apportent ses enfants, son entourage le plaint d'avoir ainsi été

abandonné par les siens.

Le vieux .Q et sa femme n'ont pas eu d'enfants. Il pallie ce m&.tlque

grâce à des ressources monétaires qu'il tire des oharges officielles

qu' 11 oooupe et de l' excédent de sa r éco1te de paddy qu' il peut

vendre au moment de la soudure •

.Q est un homme riche ; Al' est aussi mais dans une moindre mesure :

o'est une riohesse de type traditionnel plut8t que de type moderne ou mo­

nétaire • .! est un homme pauvre.

C fait oultiver ses terres entièrement par le salaria.t. Il se

justifie en disant que cela lui coûterait plus oher de faire appel à

l'entr'aide-don de travail (1). En fait il n'en a pas la possibilité.

! au contraire utilise le pouvoir que lui permet son anoienneté

pour faire appel à l'entr'aide findramana (entr'aide-don de travail). C'est

une forme d'entr'aide réservée aux personnes influentes par laquelle

celles-ci font appel à des parents et oonnaissances pour venir travailler.'

leur terre ; en oontrep~tie de quoi un repas copieux avec viande leur ,:.)St

offert •

Quant à B, s'il trava.ille encore lui-même péniblement, il ne pent

tout faire à lui seul. Tant qu'il disposait de toute sa force, il pouvait

( 1) Voici les principales dépenses monétaires occasionnées par les travaux
d'une rizière de 10 repiqueuses : (1 Fmg a 0,02 FF)
-labour à la charrue : 1.000 Fmg.
- Nivellement à la herse: 1.500 Fmg.
- Repiquage : 10 femmes x 100 = 1.000 Fmg.
- Engrais 2 à 4 sacs en 2 périodes (repiquage et sarcl~) : 1.600 Fmg.
- Moisson salaire des ouvriers (ou repas de l'entr'aide) : 1.000 ~o
- Battage 3 hommes x 150 = 450 Fmg.
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entrer dans 1 'entr 'aide-éohange de travail : le valin-tànana. Vais quand

1 'heure vint où il ne put rendre le tra.vail reçu, il dut faire appel a.u

salariat grâoe aux oontributions financières de ses enfants. Ce qui frappe

d3.lls cet exemple, o'est la reoonstitution du findrarna.na, sur la base du

salari at •

- Le groupe II est sans oontest e le plus dynamique. Disposant d'une force

de travail importante, une division du travail peut y apparaître.

La division des terres n'étant pas enoore ou peu intervenue, -ld,

la oohésion familiale est oonservée sous ". forme d'une interdépendanoe

réciproque. Les hommes jeunes ou rela.tivement jeunes du groupe partent à

la ville ou plus généralement à l'extérieur pour gagner l'argent néoessaire

à l'ensemble du groupe, le plus souvent à la morte s3.ison des trava.ux agri­

ooles, oomme marohande ambulants (salariés de gros patrons parvenus),

soieurs, etc ••• Mais ils reviennent toujours au moment des grands -travaux.

Il arrive parfois que le père exeroe ou ait exeroé urt métier plus ou moins

permanent à la ville (ooiffeur, marohand, ohauffeur, eto ••• ).

Dans oes oas-là, les femmes se retrouvent seules et sont ohargées

d'assurer la bonne marohe de l'explOitation, suivant en oela les direotives

que leur ont données les hommes à leur départ. Ces femmes se voient ainsi

oonfier les travaux de oultures sèohes sur oollines, ce qui les amène à

rentrer dans l 'entr 'aide, mais surtout à embauoher des salariés.

Ce sont les seuls oas d'exploitations réellement dynamiques. Les

gains d'argent à l'extérieur ont évidemment de multiples utilisa.tions, mais

ils servent aussi à moderniser l'explOitation, soit en diversifiant ses

activités: élevage de boeufs de fosse, porcs, soit en permettant d'aoqu6rir

des instrument s de produot ion modernes : att elage aveo oharrue et herse.

Sans doute y a-t-il là une stra.t égie à long terme pour remplaoer le travail

inoertain du ohef de famille à la ville. Or l'URER entendait développer

les travaux à façon, car oe n'est qu'à long terme que la oulture atteléo

se généralisera. Si l'on tient compte du fait que le labour d'une rizière
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de 10 femmes revient à 1.000 fmg, que le b.bour à la. charrue est pratiqué.
partout, les seuls exploitants la.bourant à l'a.ngady étant les possesseurs

de toutes petites parcelles, on se rend compte a.lors que ce travail peut

Itre très lucratif, d' a.utant plus que la conourrence est encore faible

(3 attelages sur 11 familles).

On peut donc dire que par rapport au premier groupe composé

d'inactifs mais pouvant mobiliser une force de travail dépendante ou sala­

riée relativement importante, ce second groupe se caractérise par un nombre

de membres actifs supérieur au nombre de membres inaotifs. Comme ce groupe

dispose de terres en quantité assez grande, on peut penser que l'équilibre

serait atteint entre les besoins et les disponibilités en foroes de travail

et en produit physique. Mais si justement oe n'est pas cette solution qui

se trouve réalisée, c'est parce que débouchés et structures de commercia­

lisation ne répondent Pas aUX nécessités de la transformation du produit

physique en produit monétaire. L'écoulement local des produits (il y a un

marohé pour chaque jour de la semaine dans un rayon de 12 km aut our du

village) est réduit du fait de la distance et du transport par les femmes

sur la tête. Les prix pratiqués n'y sont guère plus intéressants que ceux

proposés par les collecteurs de passage. Pourtant il faut noter que ces

collecteurs sont en mesure de pratiquer des prix supérieurs aux prix de

vente au marohé d 'Isotry à Tananarive ; ceci provient du fait que l'écou­

lement se fait parfois vers Tamatave où les prix sont plus élevés: la

province de Tananarive fait oublier que la eSte Est est toute proohe.

Toujours est-il que la réponse: "On ne savait pas qu'on pouvait

gagner de l'argent sur les collines! " n'était pas si rare. Si donc l'é_

quilibre physique peut être atteint facilement et directement dans le cas

présent, le choix d'une solution plus complexe et indirecte s'explique

par la quête nécessaire de l'argent. L'autosubsistance n'existe plus.

Ne connaissant pas ou peu la soudure, ces familles peuvent libé­

rer pendant tout ou partie de l'année la plus grosse part de leur force

de travail qui va s'investir (pour un terme plus ou moins long) dans des
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oooupations plus rémunératrices que le travail agricole. Ceoi permet de

bénéficier des termes de l'échange favorables aux travaux non agricoles

par rapport aux travaux agricoles. D'où l'int~·~ de libérer la totalité

de la force de travail et de faire travailler lei rizières - et éventuel­

lement les collines - par des salariés.

Ces salariés sont fournis localement par le fToupe IV. '!fais avant

d'étudier ce groupe, il nous faut ajouter que le groupe II oomprend éga­

lement des éléments qui diffèrent quelque peu de ceux déjà décrits.

On peut en effet faire rentrer dans oe groupe les familles pour

lesquelles la division des terres a déjà été opérée, mais où l'exploita­

tion continue à former un tout. On n'y remarque pas cependant une division

du travail aussi claire que précédemment. Assez ourieusement, 0' est parmi

les Anciens de oe sous-groupe que se recrutent les élus ou les responsables

administratifs locaux. Ce fait - apparemment curieux - provient de ce que

les Anciens de ce sous-groupe ont \.Ul âge respeotable qui leur donne un

poids social important ; mais contrairement au groupe l, ils appartiennent

à une génération la suivante - pour laquelle le pouvoir moderne a une

importance au moins aussi forte que le pouvoir traditionnel i d'autre part

leur âge n'est pas suffisamment avancé pour qu'ils s'éloignent d'eux-mêmes,

ou soient éloignés des fonctions administratives modernes.

Les fonctions qu'ils occupent leur évitent de s'expatrier. Ils

peuvent bénéficier sur place de termes de l'échange favorables. Peut-être

est-ce là. aussi la raison qui a fait que leurs dépendants sont restés au

village. Ils peuvent y acquérir - mais ce n'est pas toujours le cas - des

fonctions culturelles ou techniques ou administratives qui les fixent plus

ou moins définitivement.

Ce qui distingue ces aînés et ces cadets par rapport à ceux qui

forment les groupes III et IV, c'est la possession de terres suffisantes

pour leur éviter la soudure. Sans doute le facteur démographique (qui for­

me l'un des 2 pales de la contradiction définie plus haut) a-t-il dû être,

au moins partiellement, déterminant.
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On peut penser que ce sous-groupe est également dynamique, quoique

dans une moindre mesure que le précédent. S'ils n'hésitent pas à investir

en inputs divers (engrais, etc ••• ), ils n'investissent pas en capital

(charrue ••• ). Peut être parce qu'ils ont trouvé sur la terre de leurs

Ancêtres des occupations lucra.tives que les autres vont chercher ailleurs,

tout en prévoyant leur retour.

Pour t out es ces cat égories : groupe l et les 2 sous-groupes II,

le calendrier agricole et monétaire joue peu : la saisonnalité des travaux

agricoles et monétaires n'influe guère sur l'utilisation qui est faite de

la force de travail familiale. Le oroisement des 3 critères est néanmoins

intéressant dans leur Cas parce qu'il devrait permettre de calculer les

bénéfices qu'ils retirent des termes de l'échange (ou des termes du don

dans le groupe 1) : ceci implique néanmoins une quantifioation de

l 'entr 'aide et du salariat pour la riziculture, mais aussi poür les oollines

dans le cas du groupe II, actuellement le seul à produire partiellement

pour le marché.

- Aveo les groupes III et IV, nous rentrons dans une contracliotion appa­

rente. Vue l'exiguité de leurs terres, il semblerait que la force de tra­

vail dont dispose chaque élément de ces 2 groupes, suffise à. mettre en

valeur ces terres. Or il n'en est rieh. On peut constater que c'est dans

oe oas préois que l'entr 'aide-échange de travail est restée relativement

vivante et - fait très intéressant - vis-à-vis du groupe II, le travail

fourni Par les groupes III et IV s'échange contre de l'argent. La réci­

prooité est devenue monétaire (1).

Là se situe la véritable couPUre éoonomique et sooiale de la corn­

munaut é. Le groupe l est en effet appelé à disparaître pour se fondre à

la mort de ses membres, dans le groupe II.

(1) On peut constater que même lorsque l'argent médiatise les échanges de
travail à l'intérieur des groupes III et IV, il n'apparaît pas cOlllf1"e
un élément dissolvant, mais au oontraire oomme un élément conservatoire.
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Si l'on tient oompte du fait que pour un oe~ta.in nombre de familles

de oes groupes III et IV, la soudure oommenoe dès le mois d'août (4 ou 5

mois après la réoolte), le maintien de la forme traditionnelle de ooopé­

ration dans le travail permet de oonsaorer l'argent issu des rapports de

salariat aveo le groupe II pour acheter le riz néoessa.ire. Ainsi peut-on

affirmer qu'une partie de l'argent gagné à l'en érieur par le groupe II

est redistribué dans la communauté villageoise. Cette redistribution pro­

vient de la oomplémentarité qui se orée entre deux oorrélations : d'une

part, les emplois rémunérés à l'en érieur et la oulture des terres par le

tra.va.il salarié, d'autre part, le salariat agrioole sur plaoe et le main­

tien des formes d'entr'aide.

Néanmoins, oatte redistribution est insuffisante 10r8~u'arrive

l'époque des grosses dépenses: impôts notamment. Le travail salarié four­

ni au moment de la moisson a permis de satisfaire oertains besoins de

consommation. Après la moisson, le riz est provisoirement abondant. L'impôt

va tomber en juin-juillet ; aussi dès la fin du mois d'avril, les possibi­

lités de travail sur plaoe étant épuisées, on assiste à un véritable exode

des hommes de oe groupe. Ils partent oomme salariés agricoles vers les

régions où le déoalage des saisons leur permet de travailler, ou oomme

soieurs vers Tananarive ou Ambatondrazaka : travail essentiellement tem­

poraire car dès que la soudure oommenoe à se faire sentir, il fa.ut être

de rat our pour gagner l'argent au jour le jour et sur plaoe, afin d' aohet er

le riz quotidien de la. famille. C'est alors le début des travaux sur pépi­

nières et les premiers labours des rizières. La région autour du village

leur offre à nouveau la possibilité de trouver un travail salarié.

Il faut remarquer ioi que le salariat agrioole permanent, sur

place et à l'extérieur, est une des oaractéristiques des ménages oomposés

uniquement de femmes (divoroées) (1) ; le métier de scieur - très dur - est

un travail réservé aux hommes jeunes.

(1) C'est l'importanoe des migTations qui a provoqué l'élévation du
nombre de divorces, semble-t-il.
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Les Anciens du groupe III peuvent rentrer dans une cert~ine divi­

sion du travail avec les jeunes du groupe IV, leur permettant par exemple

de revenir de l'en érieur bien après les premiers travaux agriooles dont

ils se chargent. Mais les groupes III et IV sont profondément coupés l'un

de l'autre par de multiples conflits. De toute façon, cette division du

travail ne permet pas d'étendre les cultures de collines car celles-ci

représentent un investissement en travail et en argent (semences ••• ) qui

ne rapportera qu'au bout de 3 mois au minimum (pommes de terre), plus d'un

an au maximum (manioc).

Le groupe IV est caract érisé, nous l'avons dé jà dit, par l' exi­

guïté des terres (de même que III). A l'intérieur de ce groupe, on peut

distinguer d'une part les membres de l'ancienne caste des hommes libres

(les ~), en voie de salarisa.tion permanente. Ce sont de futurs paysans

sans terres, car le grand nombre des membres de la plus jeune générat ion

qui arrive va faire éclater définitivemant le pa.trimoine foncier. D'autre

part, font également part ie de ce groupe un grand nombre d'anciens escla.ves

(les Andevo) qui, si l'on peut dire, essayent de parcourir le chemin en

sens inverse.

Le mét ier de scieurs sa.lariés qu' i ls exercent pour la plupart, a

pour motivations, en dehors des besoins monétaires indispensables, l'ac­

oession à la propriété. Car i a suppression du système de castes par le

colonis),teur a eu pour effet de transformer les Andevo en métayers de leurs

anciens maîtres Hova.. Pour sortir de leur condition, les Andevo essaient

d'accumuler suffisamment d'argent (en se faisant scieurs) pour acheter des

terres. }ta.is cette accession à la propriété est diffioile (les ventes de

rizières - terres des Ancêtres - étant rares) et précaire, car ne permet­

tant pa.s toujours de se libérer de la tutelle des maîtres (terres peu

productives en raison de la proximité d'eucalyptus appartenant aux~,

par exemple).
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A côté de ces anciens escl~ves, on trouve encore dans ce sous­

groupe, les Hova qui sont dGvenus les métayers des anoiens nobles (Andriana) :

ceux-ei,ayant des professions administratives ou libérales à la ville, ont

en effet laissé leurs terres en métayage. Et là. encore le sciage du bois

a pour but l'accession à la propriété.

Quant aux ménages composés de fe~es-salariées agricoles (et ce

n'est pas un cas marginal dans la mesure où le nombre de fenunes divorcées

est relativement important)t leurs stratégies divergent légèrement selon

le premier critère. Examinons deux oas :

Dans la oas]. 2 femmes adultes et 2 enfants, la soudure est d.e 5

mois ; dans le cas!t 3 femmes adultes et 3 enfants, la soudure est de 8 mois.

Dans les 2 cas, chaque force de travail a à sa charge une personne (avec en

plus un désavantage pour~, en raison da l'âge de la. mère). Mais les besoins

monétaires ne sont pas strictement proportionnels à la taille de la famille.

Ainsi en Dt les 2 femmes y subviennent tout juste par le salariat et le-
tissage de rabanes; en! au oontraire, la contribution des 3 forces n'a

pas besoin d'être aussi permanente qu'en~, et il est possible de les libé­

rer partiellement ou temporairement pour cultiver les collines et à un plus

haut degré que ne le permet la saisonnalité du salariat en~. C'est-à-dire

que lorsque les occasions de salaire se présentent, ~ Y' consacre toute sa

force de travail, alors que ~ peut oontinuer à consacrer une partie de sa

force de travail aux culturas sèches sur oollines.

Pour conclure sur ce groupe, disons que, de même qu'en II le triple

croisement permettait d'évaluer l'importanoe relative de la force de tra­

vail vendue et de la force aohet ée, de même en III et surtout en IV, il

permettra d'évaluer l' import ance de la force de trav::ti1 vendue par rapport

à oelle conservée pour l'autoconsommation.

Et le fait que le temps de travail effectif soit inférieur au

temps de travail nécessaire à. la conduite de l'exploitation (phénomène

résolu Pa!' la conservat ion do l' entr' aide) n'est évidemment pas le sif'!lo
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d'un sous-emploi, mais au oontraire d'un suremploi, de la force de travail,

qui dans bien des cas De renouvelle difficilement : travail exténua.nt (los

scieurs disent qu'ils "vendent leur force" ou "vendent leur vie") et nour­

riture insuffisante s 'y opposent.

C'est qu'en ef:fet, l'importance des courants migratoires saison­

niers oréés par la recherche de l'argent, rend ce renouvellement non né­

cessaire. Dans la région autour du village, ce courant est orienté Sud­

Nord, d'Ambohimia.dana et en deçà. au Sud, jusqu'au lac Alaotra au Nord.

+

+ +

Chaque groupe l, II, III et IV est donc profondément hétérogène.

Bien que nous n'~ons pu appliquer strictement le oroisement des 3 critères

(en l'absence de relevés précis), il :faut constater que c'est ce croise­

ment qui nous a permis d'opérer la distinction entre oes groupes, et aussi

à. l'intérieur de ces groupes. Nous voyons là. une preuve suffisante de

l' int érêt d'approfondir une t elle voie.

Mais avant d'exposer les conséquences de ce processus de structu­

ration sociale sur les résultats prévisibles d'une opération d'intervention

telle que le "projet-tanety", il convient de pallier l'imperfection de le.

typologie ci-dessus en décrivant deux oas marginaux principaux : la néce~­

sité de ce complément vient du :fait. qu'à notre avis, oe sont ces cas mar­

ginaux qui pourront répondre le mieux aux contraintes posées par oette

opération.

Ces divers cas répartis en 2 groupes E et .Q peuvent se rattacher

au groupe IV pour le rapport de la :force de travail à la taille de la fa­

mille. tais par l'importance du patrimoine foncier, ils se rattachent au

groupe II. Et il est bien évident que c'est cette dernière appartenance

qui est déterminante. En ef:fet, si nous retrouvons toujours la différen­

ciation foncière antérieure à. l'origine de la différenciation actuelle,
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l'étude des strat égies obligées du groupe IV nous permet de comprendre

oomment la non soumission à. oett e nécessité peut se traduire par un début

d'accumulation monétaire, à partir de l'activité agricole d'abord, qui

permet de dégager un surplus à vendre ou à prêter; puis vient l'adjonction

d'une a.otivité oommerciale lucrative dont les effets se cumulent avec le

surplus agricole dégagé. Ce peut être le. oommorèe~de ·l~épitJerie ou de la

boucherie, par exemple, mais oe peut être aussi tout simplement le commerce

des bêtes: l'élevage. Cependant dans oe dernier cas, il y a toujours une

étape intermédiaire : acquisition d'un poste administratif ou d'une techni­

cité reoherchée.

Les habitants du Village distinguent oes "nouveaux riohes" .:

(groupe F) des !trièhos de toujours". Autrefois o'étaient des gens pauvres,

dit-on ; mais c'était avant qu'intervienne un regroupement foncier, ou au

moins l'acquisition d'une technioité.

Il apparaît ioi que oe sont les individus qui ont trouvé sur place

des moyens de gagner des rémunérations imPOrtantes, qui s'avèrent les plus

dynamiques dans leurs activités éoonomiques, aussi bien agriooles que com­

merciales ou teohniques. Ce sont les représentants de la nouvelle bour­

geoisie rurale en formation. Remarquohs que oertains individus tradition­

nellement riches ont oonservé et même aooentuent leur importanoe par la

oonquête et la oonservation du pouvoir politique ou administratif (acqui­

sition qui leur est d'ailleurs faoilitée du fait de leur richesse) i quant

à la couche réoente qui est venue s'ajouter à oette bourgeoisie reconvertie,

elle est issue des regroupements fonoiers, o'est-à-dire des aléas démo­

graphiques ou migrat oires •

Mais l'aléa migratoire peut devenir un élément organisé : nous

oroyons en voir la preuve dans le oas Q qui fait part ie des riches tra­

ditionnels. La division fonoière n'est pas intervenue ioi parce que depuis

une génération et sans doute plusieurs, la terre reste entre les mains

d'un seul enfant, tandis que les autres vont trava.iller par exemple dans
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les magasins que l~ famille possède à la ville. Il y a des chanoes - mais

nous n'avons pu le vérifier - pour que oes magasins ou les divers postes

de responsabilité dans ces magasins ou toute autre activité urbaine soient

devenus transmissibles par voie d'héritage, au même titre et en ooncurrence

avec la terre familiale (le métayage se tr.ouve alors restreint). Dans ce

dernier oas, l'exploita.tion agricole est moderne, mais il n'est pa.s sûr

qu'elle recherche l'accumulation foncière. Le dynamisme est moindre que

dans les cas précédents. Peut-être parce que le facteur démographique y est

maîtrisé, alors qu'il pousse à un équilibre toujours supérieur les "nou­

veaux riches" et les "riches de toujours" qui sont restés sur place.

+

+ +

Que peut nous apprendre la typologie précédente en ce qui concerne

la vu~isation de la mise en valeur des collines ?

Il est évident que les cas marginaux envisagés en dernier lieu

sont les plus indiqués pour suivre le "projet tanety". Ils font partie des

exploitants les plus dynamiques et ont les moyens d'appliquer la nouvelle

méthode. Chez eux d'ailleurs, 1 t élevage est devenue une activité parallèle

et purement commerciale. Il ne devrait pas y avoir de diffioulté pour la

transformer en activité complémentaire de l'agriculture. Ces marginalités

se oonstituent d'ailleurs en un groupe plus ou moins oohérent. Marginalité

n'est pas ioi synonyme d'exception.

Mais nous devons aller au delà de ce groupe puisque le "projet

tanety" est une vulgarisation de masse. Quelle peut être l'attitude des

4 autres groupes devant oette opération?

Les travaux de la sect ion Agronomie de l' ORSTm~ (1) montrent, en

oe qui ooncerne les temps de travaux, que les exploitants à,yant opté pour

(1) HUYNH-VAN-NflAN et VICARIor F. : Suivi agro-économique de 53 exploita­
tions de l'URER de Tananarive : Résultat s de la. campagne 1969-70".
(ORSTOM-MAER, 1970). + Annexe III : Premières observations techniques
et économiques sur les SMeS.
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le S!'fCS oonnaissent de oc fait des temps de travaux soit inférieurs

(d'environ 50 %) à. oeux des ou1tures traditionnelles, soit supérieurs (50 %).

En effet, si les sous-groupes marginaux F et G ont pu pa,rfois- -
oommenoer à. pratiquer des ou1tures de rapport (ohoux par exemple) et sai-

sissent de oe fait l' oocasion qui aee est fournie par l'URJ]R de se pro­

ourer sur une surfaoe donnée des revenus aussi important s en n' aoquérant

qu'une foroe de tra.vail moindre, par oontre o'est l'inverse qui se vérifie

lorsque la moyenne de 6()....65 ares de ou1tures de oollines n'est pas repré­

sentative de l'ensemble. Il est dès lors possible que pour les pratiquants

éventuels des groupes II et IV, la nouvelle méthode se traduise par un

surplus de travail à. fournir.

Dans oes oonditions, on peut dire que pour le groupe II, l'inten­

sification et l'extension des ou1tures de oollines ne sont PaS néoessaires :

la soudure est oourte ou inexistante ; intensifioation et extension sont

impossibles à. mener à bien pa,r la seule utilisation de la force de travail

familiale, mais possibles :PeU' la disposition de moyens monétaires permet­

tant d'aoheter une force de travail salariée.

Pour le groupe IV (et le groupe III (1», l'intensifioation et

l'extension des ou1tures de collines seraient absolument nécessaires

(la soudure atendanoe à s'aggraver); d'autre part intensifioation et

extension seraient possibles du point de vue de la force de travail dis­

ponible (entr'a.ide), mais impossibles du fait de la faiblesse des moyens

monétaires : les familles ne peuvent se permettre d'immobiliser des sommes

monétaires et une force de travail relativement importantes sur des terres

qui ne produiront et rapporteront qu'au bout d'un certain délai.

Ainsi en ce domaine des cultures sèohes, les possibilités sont

liées à la non néoessité, ou au contraire la nécessité est liée à la non

possibilité: il n'y a pas d'inoitation à la réalisation•..

( 1) Le groupe III peut être rattaohé à IV. Il n 'y a pas entre eux de dif­
férenoe signifioative sur ce problème.
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Les agents de l'URER sont d'ailleurs oonsoients de oette oontra­

diotion. Pour y pallier, on a institué le orédit-riz pour embauoher des

salariés : il est obligatoire et doit intervenir préalablement au crédit

pour la mise en oulture des oollines sous la forme du ~"CS. Cela veut dire

qu'il est parfaitement clair que ohez les familles susoeptibles de suivre

le projet, la foroe de travail disponible est insuffisante. C'est le cas

du groupe II qui peut aooepter le orédit et à qui on peut en a.ocorder.

Hais les adhésions du groupe des marginaux et du groupe II ne

suffiront pas à rendre massive "l'opération tanety". Il ne faut pas oublier

en effet que la plus large fraction de la paysannerie se répartit entre

les groupes III et IV, groupes ni assez solvables pour qu'on leur acoorde

le crédit, ni assez confiants pour le demander.

C'est ainsi (1) que l'URER va essayer de susoiter une mise en

culture des collines (en m~C3) sous la forme de l'entr'aide traditionnelle.

Il s'agirait de regrouper des paroelles dispersées et appartenant à di­

verses familles, afin de oonstituer des secteurs de 30 ou 60 ares. Sur

ces regroupement s, oJ;l prat iquerait le vali{l-tà.na.na (entr' aide-échange de

travail). Ce serait en quelque sorte un début de coopération de produotion

dans la sphère marohande. l~ais il nous semble qu'il y a là une sous­

estimation de l'importanoe des oonflits internes à la communauté villa­

geoise et aux groupes qui la oomposent.

+

+ +

Et si, oomme nous venons de le voir, les responsables de l'action

URER ont perçu aveo luoidité et olairvoyanoe oertains problèmes auxquels

ils risquaient de se heurter, ils ne pouvaient se donner les moyens de les

résoudre, dans la mesure où ces solutions négligeaient un aspect fondamen-

(1) Nous n'avons pas trouvé oette information danll les ra.pports et doouments.
Elle nous a ét é donnée par les responsables de l'aot i on sur le terrain.
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tal des communautés villageoises : celui des contradictions nées de la

pénétration et de la consolidation des rapports marchands : et oes contra­

dictions apparaissent comme les nécessités dissolvantes de l'ancien mode

de production. l'ais le carllctère particulier du mode de pénétration des

rapports explique l'ambiguïté de ces contradictions. Elles rhssolvent l'an­

oien syst ème mai s bloquent le développement du nouveau (1).

Pour soutenir cette proposition, nous procéderons à une analyse

à trois niveaux :

- D'une part l'analyse de la transformation de certains rapports

de production.

- D'autre part une tentative d'analyse de la structure idéoloFique

qui se construit sur la base de cette transformation.

Enfin, une ébauohe d'analyse des relations qui s' éta.bli ssent

entre pouvoir politique et pouvoir économique au niveau villp­

geois.

}fu.is auparavant, il convient d'analyser le mode de pénétrat ion

de l'économie marchande:

2.- Pénétration et consolidation de l'économie marchande.

Le tableau ci-après montre les principa.ux fact eurs qui poussent

la paysannerie à l'introduction dans l'économie marchande.

A) Le facteur politique fut premier. Le colonisateur assied sa domination

économique sur sa domination politique, en instituant l'impôt. Cette as­

sise apparaît avec une clart é tout à fait consciente dans certaines lettres

de Galliéni : "L'un des reproches qui me sont le plus souvent adressés est

relatif à l'imp8t dont sont frappés les indigènes. 11"ais cet imp8t 10 ••1
---~_.

(1) Sans doute faut-il dire que l'ambiguïté vient du fait que ces commu­
nautés villageoises se trouvent dans une phase transitoire, et la ré­
solution des contradictions n'y est pas encore intervenue.
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a été établi pour répondre au programme que je m'étais tracé relativemer(i;

à la question indigène. Nous avons supprimé la corvée et toutes les autr)s

sujétions auxquelles nos malgaches étaient soumis sous l'ancien gouvernem~nt,

mais en prenant cette mesure, j'ai déclaré hautement aux ministres et aux

sociétés de prot ection des indigènes et à. tous ceux qui protestaient, se

plaignaient ou me demandaient des explications, que si nous ne soumettions

pas dès lors nos sujets à un. impôt les obligeant à un travail effectif,

ils retourneraient tous à la paresse et à leur indolence habituelle. Nos

administrateurs, nos colons ne trouveraient plus la main-d. 'oeuvre qui leur

est indispensable ; les indi?ènes eux-mêmes se contenteraient de se procu­

rer les ressouroes juste nécessaires pour leur nourriture, un peu de riz

par jour, un mauvais lamba pour se couvrir. Ils ne pourraient ainsi s'ha­

bituer à un travail suivi et rémunérateuroo." (1).

C'est que l'impôt de capitation (2) joue en effet un rôle objec­

tif autre que celui de procurer des ressources fiscales à la puissance

coloniale: "Il est avéré que partout dans la Grande ne la production a

progressé au fur et à. mesure de l'assujetissement plus complet de nos su­

jets malgaches aux charges fisc:tles. C'est que, pour les populations encore

primitives de la plus grande partie de la colonie, les besoins essentiels

une fois satisfaits, la production est fonction de l'impôt" (3) ; et encore:

lIN' oubliez pas qu' à ~1ada.gascar, le mouvement économique dépend en grande

partie de l'impôt indigène. Supprimez cet impôt et les exportations s'éJ.r~

rêteront ••• " (4).

(1) cf. Galliéni : Lettres de ~'adagascar 1896-1905 (Société d'Editions
géographiques, maritimes et coloniales, 1928). Lettre à Chailley du
26 décembre 1903, p.133.

(2) I t s' élèv~ a,ctuellement à 4.000 Fmg. Il a été supprimé â. compter de
l année -1 7 1.:h

(3) cf. Galliéni. Rapport du 15 décembre 1904 à l'Union Coloniale.

(4) Op.cit. Lettre à Charles Roux du 25 février 1904, p.142.
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B) Les facteurs idéologiques. Pour consolider s~ domination politique, le

colonisateur favorise la pénétration de sa propre idéologie dans les masses

paysannes, notamment sous la forme des oultes religieux. C'tstait aborder

de face les cultes traditionnels i c'était aussi donner une étbique corres­

pondant à. la nouvelle forme de travail demandée aux paysans.

a) Actuellement les divers cultes religieux jouent un rôle qui est

loin d'être négligeable, dans la pression des besoins monétaires sur les

paysans. Le fiangonana (paroisse, communauté de croyants) que nous avons

eu l'Occasion d'observer, et qui comprenait 500 baptisés, soit approxima­

tivement 120 familles, devait fournir annuellement

- Denier du culte : 250.000 Fmg.

- Oeuvres du diocèse : 5.000 Fmg.

- Oeuvres du séminaire : 5.000 Fmg.

- Fête des 3 instituteurs : 40.000 F\ng.

- L'écolage des enfants, jusqu'alors pris sur le denier du culte,

devient payant pour les classes de 7° et eo que la plupart dGS

élèves doublent ou triplent : 200 Fmg par mois et par enfant.

- Participation à l'aohat d'une automobile pour le curé du dis­

trict. Il fallut construire ensuite le garage.

- Qu.êtes diverses et petits travaux fournis gratuitement.

En outre, pour nourrir les 3 instituteurs catéchistes, la pa­

roisse doit fournir 80 zinga de paddy, soit près de 260 kg par

mois, et labourer sous forme d'antr'aide 2 terrains de collines

de un demi-hectare à peu près.

Encore oe recensement n'est-il pas exhaustrf.

b) De nos jours cependant, le facteur politique se heurte à 19.

nécessité de préparer, de mener et de faire aboutir ses actions en milieu

rural notamment, à travers co qu'on pourrait appeler la. nouvelle idéologie

celle du développement. Les mass-media en général, surt out la radio (1)

(1) Soulignons ici toute l'importance que revêtirait une étude du contenu
des émissions destinées au milieu rural, et de leur perception p~ la
pa.ysannerie.



43

et los élus locaux en sont les veoteurs princip.3,UX. Le résultat est, 3.ssez

souvent, l'émergence d'une mauvaise conscience paysanne: "Nous ne savons

rien faire, nous avons tout à apprendre". "Les techniciens, les ingénieurs

qui ont fait des études, ce sont eux qui savent". L'érection d'un tel

rapport ne peut que rendre difficile, sinon impossible, la communication

entra les deux pôles (1).

En tant que base des aotions de vulgarisation technique, cette

nouvelle idéologie pousse ég.lement à la multiplication des besoins mo­

nétaires (engrais, machines, outils, etcu.).

Enfin les nombreux départs vers la ville, la présence de plus

en plus prégnante du "monde moderne" dans les campagnes, à travers les

divers échanges (commerciaux, radiophoniques, visites ••• ) tendent peu à

peu à développer dans les campagnes un mode de consommation moderne, et

finalement à accroître le volume des besoins monétaires, b.esoins qui

deviennent vite nécessair$ et entrent en concurrence avec les autros.

c) On retrouve d'ailleurs ce mode de consommation à l'intérieur

du facteur idéologique traditionnel. Les dépenses cérémonielles ont con­

nu, comme partout ailleurs dans ce type de société', une inflation telle­

ment considérable qu'on peut se demander si ce mécanisme dont la fonction

était d'assurer la reproduction du système antérieur, n'a p:tS eu finale­

ment pour rôle objectif de précipiter le passage à de nouveaux rapports

de production.

+
+

+

Les divers facteurs que nous venons de passer en revue contri­

buent objectivement à augmenter le nombre et l'import;:mce des besoins

monétaires. Cette introduction dans l'économie monétaire devait être né­

cessairement une introduction dans l'économie marchande, système en

(1) Nous en avons déjà parlé dans la IIème Partie, et nous aurons sans
doute l'occasion d'y revenir.
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contradiction avec le mode de production antérieur. Ce dernier cependant

n'était pa.s pur : des rapports de type commercial et/ou financier éta.ient

venus s'y greffer dessus, de longue date. Cette dualité explique, à notre

avis, les résultats ambivalents de la "monétarisation".

C) Production et reproduction dos systèmes sooiaux mis en cont:l.ct.

Nous avons vu que l'introduction et la. pénétration des nouveaux

rapports sociaux de production - disons de la. monétarisation - a été ob­

tenue (avec plus ou moins de succès) par l'intermédiaire principalement des

vecteurs de propagation politique et idéologique '. Ces deux factours ont

eu pour r6le de développer la corrtradiotion entre le niveau des forces

productives et les rapports sociaUX de production.

Or, si dans bien des cas, les rapports sociaUX traditionnels sc

trouvent dépassés, par contre une ambivalence subsiste du c8té des forces

produotives : la foroe de travail a tendance à s'aocroître selon le rythme

de la poussée démographique, mais le capital qui est censé rendre cctt e

foroe de travail plus productive, s'accroît à un rythme bien plus lent, y

oompris dans le secteur industriel. Il n'y a pa.s lieu d'expliciter ici los

causes de la stagna.tion industrielle. Il faut y voir cependant une incapa-

oité structurolle du système capti~"aliste à s'étendre géographiquement,

incapacité dont la prise en compte se traduit par des politiques de déve­

loppement agrioole : oelles-ci se caractérisent par la constitntion d 'tm

salariat et d'un qUasi-salariat 8gTicoles (1).

Avant d'approfondir ce point, il faut remarquer que des rapport s

de type commercial et financier étaient déjà venus se greffer sur les rap­

ports socia.ux antérieurs. Le système de collecte et de prêts usuraires mis

en place à l'occasion de la soudure peut largement bénéficier de la con­

tradiction entre nouveaux et anciens rapports de production, de la-des"truo-.--

(1) On pourra consulter à ce sujet notre article : "Les bloca[':es socio­
culturels au développement en tant que manifestations de rapports de
domination" dactylo 43 p. 1971. A paraître dans les Cahiers Interna­
tionaux de Sociologie. 1972.
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tura.tion de oes derniers sans o.fferrnissement réel des premiers. La mu1ti­

p1ica.tion des besoins monétaires que nous a.vons étudiée plus haut, si elle

peut pousser à la vente de la force de travail des individus dans le sala­

riat. ou des travaux rémunérateurs indépendants, pousse plus généralement

à la transformation du produit du travail en valeur d'échange.

Ainsi il se peut que, pour s'acquitterde l'imp8t. ou achete~'

l'engrais. etc.... oertains paysans soient jetés dans les bras des co11eo­

teurs-usuriers en vendant une partie de leur récolte, qu'ils devront ra­

oheter au prix fort. et à crédit, lorsque viendra la période do soudure.

Oe résultat n'est évidemment pas en contradiction avec les facteurs qui

poussent à. la salarisation et à. la dépossession des terres. Les paysans

qui se situent dans ce cadre sont doublement liés: d'une part par des

rapports de débiteur à créanoier ; d'autre part par des rapports de sala­

ria.t qui leur permettent. sinon de se libérer du premier type de rapport ç

du moins de le maintenir en équilibre.

Ainsi ces deux types de rapport s ne sont pas obligatoirement e.n­

taganistes. Le cycle soudure-usure peut constituer un facteur poussant à

la. salarisa.tion et ainsi prospêrer, d'autant plus que les paysans sans

terre devront acheter de plus en plus en pêriode de soudure.

a) Les nouveauxraJ?ports de production.

Nous avons esquissé une explioation de la oOnstitution du salariat

agricole (1). La eouche sociale ainsi concernée Va faciliter la formation

d'un surplus agricole par le quasi-salariat. Le salaire oorrespond an mi­

nimum nécessaire à la reproduction de la force de travail, et ses varia.tions

autour de oe niveau s'expliquent par la loi de l'offre et de la demande de

travail. De mbe le quasi-salaire correspond en première approXimation au

minimum nécessaire à la reproduction de la. force de travaiL. Mais oe

(1) cf. 1° seotion de cette ~IVème Partie, ainsi que la. 3° section § A
(p. 50 et s.).
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minimum est supm-iour au préoédent en oe sens que la reproduotion du quasi­

salariat n'est plus ioi purement physique (minimum vital), mais aussi

idéologique. Les varia.tions du quasi-salaire s'expliquent par la loi de

l'offre et de la demande sur les marohés des produit s manufacturés et des

produits primaires. La vente de la foroe de travail des quasi-salariés est

indirecto. Les quasi-salariés vendent le produit de leur travail (produits

primaires) et aohètent les inputs néoessaires à la mise en oeuvre de oette

production (produits manufa.cturés). La. détérioration des termes de l'éohange

~mplique un travail, ou au moins une produotion toujours oroissante pour

assurer le maintien du quasi-salaire au niveau atteint. En fait, oe surplus

de production est obtenu par l'emploi toujours plus grand de salariés purs

et simples. La libéra.tion d'une foroe de travail disponible à oet effet est

provoquée par le phénomène démographique qui dépossède de leurs terres oer­

taines couohes de la. paysannerie, méoanisme que nous avons étudié plus haut.

Ainsi se trouve m-igé un système de ra.pports de production à plu­

sieurs niveaux dans le secteur agricole. D'une part des salariés proprié­

taires ou futurs propriétaires de leur seule force de tra.vail, d'autre ::;I[>.rt

des quasi-salariés, propriétaires de moyens de production, mais qui sa

trouvent,'vis-à.-vis de la. 30 oatégorie(éntr.epreneurs étrangers ou nationa.ux),

dans un rapport de foroes tel qu'on peut les oonsidérer oomme des soue­

traitants qui produisent aux conditions fuées par oes entrepreneurs. De

oetto manière ae forme un surplus dont la. oaptation intervient de diverses

façons et à divers niveaux.

b) La oapt,a.t,ion du surplus•

• Il Y a 9!ptation ag nivaau, des qua.si-l!lala.ri~s. Le surplus par­

tial ainsi drdné sert, comme nous l'avons dit, à la. reproduction de ootte

oatégorie : reproduction matérielle par la. oonstitution d'un pouvoir d 'a.ohat,

débouohé potentiel pour les produits manufacturés métropolitains. Ces dé­

bouohés potentiels deviennent effectifs par l'intermédiaire de la repro­

duotion politique et idéologique.
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Le facteur politique brise d'abord la sphère de l'autosubsistanceo

Au départ la. qu~te de l'impSt se cantonne dans une sphère indépendante. Peu

à peu, sous l'effet contraignant de ce facteur, les besoins monétaires se

multiplient. Cette évolution signifie pour les uns (les salariés) l'impossi­

bilité de sa.tisfaire les besoins vita.ux de la reproduction physique par la

soule activité agricole non monétarisée ; pour les autres, elle se traduit

par une extonsion des besoins nécessaires : cette oouche des quasi-ealariés

est ainsi mise en condition de reproduction idéologique ; car oes individus

sont les seuls, dans la. paysannerie, à pouvoir se reproduire physiquement

de manière autonome ; pour los faire participer à la formation d'un surplus

capté au niveau supérieur, il faudra les il pousser idéologiquement, puisque

la nécessité matérielle ne joue plus à leur niveau. Le mode de consommation

moderne a ici un ralo qui n'est pas négligeable et on comprend alors que

l'économie "ostenta.toire" n'est pas si superflue puisqu'elle est l'élément

de la reproduot ion des nouveaux rapport s sociaux (1). Mai s ce st imulant

matériel nécessaire n'est pas suffisant. Il faut que se forme un surplus:

l'idéologio du développement a donc pour objectif le dêveloppement de la

production agricole par l'introduction de nouvelles techniques ca.pitalis­

tiques ou non (2) •

• La captation au niveau des entrepreneurs étrangers ou autoohtones,

se situe d'une part à l'achat de la production, d'autre part à. la,vente

des inputs nécessaires à la produotion et à la. reproduction au sens large.

L'évaluation du surplus ainsi capté pose des problèmes.

On peut oalculer approximativement le qu!'J.si-salaire par uno étude

comparativb des prix p~és aux producteurs de cultures commercialisées et

des coilts supportés par ces producteurs pour l'explOitation de oes culturûs

(en main-d'oeuvre et an ca.pita!). . - - - - -

(1) Elle ost aussi élément do reproduction des ra.pports sociaux antérieurs.
Nous reviendrons sur cette ambivalenoe.

(2) Lorsqu'elle n'y suffit pas, la. coeroition appardt, plus ou moins voilée,
oomme nous l'avons déjà vu.
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Le surplus drainé par les entrepreneurs à l'a.chat sera alors 10.

diffm-ence entre deux. tendances : les cours tendanciels et conjoncturels

des produits commercialisés, et le montant tc:md.a.nciel du quasi-salaire.

A la vente, le surplus partiel sera la différence entre les prix

de vente dos produits manufacturés et des services, et leurs oonts de

production, disons pour simplifier le bénéfioe réa.1is~ sur cos produits

et services.

Tel pourrait être le surplus dit immédia.t.

Le surplus réel est bien plus large : le faible niveau des cours

des produits primaires permet aux. sociétés qui les aohètent pour les

oommercialiser ou les transformer de réaliser des bénéfices substantiels.

Mais il paraît difficile d'appréhender oes bénéfioes à. plusieurs degrés ;

d'autre part, il semble également diffioile d'évaluer les super-bénéfioes

résultant de la tendance déclinante des cours sans retomber sur le problème

du just e prix ou du prix normal.

Remarquons simplement que ces diverses retombées sont très impor­

tantes et justifient des investissements oonsidérables (et payants, il est

vrai) dans ces produot ions (1).

0) L'OPR-Tanety et le quasi-salariat.

Nous avons défini le quasi-salaire comme étant issu de deux. pôlos,

dont l'un est la commeroialisation de la production. Peut~n dès lors uti­

liser oe ooncept pour oomprendre 18 structure résultant d'une a.ction telle

que l 'OPR-tanoty ?

Nous avons déjà dit (2) que cette opération se oara.ctérisait de

manière originale, en s'attaquant à. une production vivrière: le riz. Celn.
,:

( 1) Il serait peut-être possible d'élaborer une méthode de oalcul à part ir
d'un produit et d'une ou plusieurs entreprises, d'après les remorques
précédentes.

(2) Cf. début de la IIème Partie de ce rapport.
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ne lùi enlève pas sa "rationalité", mais simpiement sa tin objeotive qui

est l'instauration des nouveaux rapports de produotion. lv'.ai.s en fait, nous

ne devons pas séparer 1 'OPR de son prolongement logique : le projet"tanety'J

qui lui redonne son entité. Ce seoond projet est destiné à orienter les

ou1tures de tanety vers la produotion de viande prinoipalement, ou d'autres

produits seoondairement : le tabao par exemple dans les régions qui s'y

prMent (1).

Dans ce contexte, 1 'OPR est une étape logique, puisque, étant censée

rendre plus productive la main-d'oeuvre agrioo1e, elle libère ainsi un

surplus de travail (en temps, ou en foroes de travail) disponible pour

l'agriculture commerciale (2). Surplus mis en oeuvre par les "quasi-salariés"

que représente la petite bourgeoisie rurale en formation.

Le oonoept de "quasi-salariat" nous paratt donc opératoire pOUl'

une étude globale de oette aotion d'intervention.

+ +
+

Cependant, c'est dans le seul but de l' exposit ion que nous avons

présenté de manière aussi simple et, semb1e-t-il, automatique la mise en

contaot asymétrique.
'.

Comment s'est traduit oette pénétration de l'éoonomie marchande

du oSté du mode de produotion antérieur, et oomment oe1ui-ci a-t-il subi

oette mise en contaot ? Comment la transition s'est-elle faite entre les

deux types de rapports'

(1) Certains a.vant-projets prévoyaient même la vulgarisation de cultures
de contre-saison par rapport à l'Europe.

(2) La création d'un surplus monétaire à investir sur les collines, allé­
guée par les rapports offioie1s, est tout à fait secondaire, par rap­
port à ce surplus physique.
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Il convient, pour répondre à ces questions, d'interpréter les

observations faites, sous le double aspect de la destrueturation et de la

tentative de restructuration "des commun~utéè villageoiseS.

3.- Destruoturation et tentatives de restructuration

des communautés villageoises.

C'est à travers les oonflits intra-villageois dont la base socio­

économique s'affirme, et l'éclatement de la communauté en uno multitude

d'individualités d'une part, à tra.vers les survivances du mode de produc­

tion antérieur et los prévivances du nouveau mode de production d'autre

part, à travers la dépendanoe croissante des individus à l'égard de oe

nouveau mode de produotion, et leur attitude passive qui en résulte enfin

o'est donc à travers oes trois ordres de faits que nous allons essayer

d'interpréter le processus de destructuration en cours.

Mais pour chacun de oes faits, existe un aspect contradictoire

qui représente une tentative de restructuration : réaffirmation de la

cohésion sociale en oertaines occasions, resurgenoes et actualisations

idéologiques, autonomie et initiative paysannes. Ces tenta.tives consti­

tuent les formes d'absorption et d'annihilation des effets de la marchan­

dise, par la société traditionnelle.

Il nous faudra remarquer d'ailleurs oombien oertainesde ces

formes d' absorpt ion sont ambiguës et se transforment en fa.it en moyens

de récupération pour l'économie marchande.

A) Le paseage des formes d' entr' aide au salariat.

Nous avons déjà vu comment l' entr 'aide éohange do travail (valin­

tànana} avait été conservée à l'intérieur de certains groupes, ayant fait

plaoe au salariat entre groupes. Essayons de retracer l'évolution qui a

conduit à cette situation.
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L'entr'aide existe entre parents ou entre voisins. Et une forme

d' entr' aide peut prendre l' aPParence du salariat. Une semaine on repique

quelque part comme salarié, et la semaine suivante, il est temps de repiquer

ohez soi, et pour cela, on emploie des salariés. L'interprétation de ces

indications nous permet de voir qu'il y a là une sorte d'échange de travail

qui passe par la médiation de l'argent, lequel permet d'élargir la sphère

de cet échange (1). En effet l'entr'aide traditionnelle, le valin-tànana

postule que tous les participant sn'ont pas le même travail à faire le

môme jour. Or on sait que les techniques culturales vulgarisées impliquent

la prise en compte de dates très précises pour certaines opérations bio~:.

déterminées. Ainsi les participants à l 'entr 'aide pourraient ne pas être'

tous libres au moment où l'un des membres fait appel à eux ; le salari:rt

accroit dans do très fortes proportions le nombre de postulants, et il

donne la possibilité à chaque individu de se procurer de l'argent lorsqu'il

en a besoin. Bien sûr, ce besoin d'argent est destiné à ériger le salariat

en système, mais il faut remarquer que l'argent a transformé l'ancien

échange de travail. La quest ion que l'on peut alors se poser est la suivant e

l'argent a-t-il désagrégé la structure traditionnelle de l'entr'aide, ou

bien l'ancienne structure de l'entr'aide, retranscrite dans les rapports

de salariat, a-t-elle réussi à rendre ooux-ci inoffensifs, à annihiler la

puissance de désagrégation de l'argent ?

En effet, par ce circuit, l'argent reste dans une sphère bien

déterminée, et finalement sa puissance d'achat est réduite au minimum,

car à la limite, il circule continuellement, constituant l'équivalent de

services rendus, ne s'arrêtant définitivement ou complètement entre aucune

main.

Quant au findramana, il sert à procurer du prest ige à celui qui

fait appel à l'entr'aide (ce sont souvent des gens assez pauvres qui r~­

pondent à cet appel, car cela leur permet de bien manger), mais il appar!3.it

(1) Il s'agit ici de l'entr'aide à l'intérieur du groupe qui a tendancG ,l,

la maintenir en tant que telle, mais qui peut la monétariser en Cl1S

de nécessit é.
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qu'en plus de ce r6le idéologique, cette forme d'entr'aide joue également un

rôle objectif nécessaire. Dans la mesure où il faut avoir du prestige pour

y faire appel, et que oelui-ci est plus ou moins lié à l'ancienneté, ce sont

donc les gens asse~ â.3és qui pratiquent le findramana, c'est-à-dire des gens

que l'âge rend incapables de rendre le travail fourni par le valin-tànana.

On peut estimer de plus que le findramana opère une certaine redistribution

(mais cela est certainement moins net de nos jours).

Il semble,d'après les explications qui nous furent données, que

l'entr'aide a vécu en raison des départs à l'extérieur~ On peut remarquer

que cette explication n'est pas forcément en contradiction avec une autre

explication selon laquelle les gens riches se sont mis è emplo,yer des sala­

riés, et qu'en conséquence les plus pauvres ont dû s'y mettre aussi. Il n'y

a pas de contradiction, mais simplement l'explication des deux phases de

l'évolution de cette forme d'entr'aide.

L'économie monétaire a permis aux p~sans les plus riches de se

libérer de l'entr'aide-échange de travail qui représente un avantage relatif

plus important pour les familles modestes. De plus, pour les riches, le valin­

ttnana ne suffit pas à leur permettre de couvrir toute la superficie de leurs

terres (remarquons qu'alors le findramana peut intervenir) ; or le valin-tanana

implique pour eux le sacrifice de plusieurs journées de travail qu'il peut

~tre difficile de récupérer à temps (1). Du fait de l'importance de leur e~­

ploitation, ils peuvent commercialiser une partie de leur surplus, en aidant

par exemple les plus pauvres à passer la période de soudure, c'est-à-dire Cl

se faisant usurier, ce qui leur permet d'embaucher des salariés, et le sal~­

riat en vient vite à les dégager de l'obligation du valin-tànana.

Le findramana tombe alors lui aussi en désuétude, car le valin-tànana

devient plus lourd pour ceux qui continuênt à l'utiliser; or ce sont les

m6mes individus qui répondaient a.u findramana. Comme il n'y a que peu de dif­

férence entre ce findramana et le salariat (sauf peut-être lorsqu'on essaie

de rogner sur le repas), il est peu à peu abandonné.

(1) En effet les familles riches ont besoin d'une entr'aide relativement large
si elles veulement mettre en culture la totalité de leurs terres par ce
moyen. Et la contrepartie à. fournir est proportionnelle,donc très lourde.
Autrefois richesse et ancienneté étant des équivalents, le findramana
palliait cette difficulté, désormais oette fonction est impartie au sal~

riat.
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Pour oeux qui continuent à pratiquer le valin-tànana, l'introduc­

tion dans l'éoonomie monétaire ne peut prendre que la forme de la oontr3.in­

te. Les besoins monétaires peuvent les pousser plus avant d9.I18 les bras de

l'usurier; mais alors la soudure devient de moins en moins supportable

au fil des ans, et t5t ou tard, ils doivent partir à la reoherohe d'un

travail à. l'enérieur. Le valin-tànana a alors véou, sauf peut-être pour

les femmes qui restent au village et continuent à le pratiquer.

En résumé, l'aooumulation permise à oertains par l'éoonomie moné­

taire, transforme oes individus en les seuls détenteurs de l'argent devenu

nécessaire ; les plus pauvres en deviennent éoonomiquement dépendants et

sont obligés de s'expatrier vers la. ville ; la sooiété traditionnelle,

devenue ohanoelante."'·S! éOl:Q.ü1e .a.lora.

8~ Les manifestations idéologiques de la transformation des r§Pports d0

Rroduotion.

a) Conflits de classes et cohésion des classes

• Conflits de classes :

Les remarques qui précèdent (§ 1 : typologie) peuvent se résumer

ainsi : une couche sooiale composée des groupes l et II et du groupe des

"marginaux" se caractérise par l'utilisation prédominante du salariat pour

les travaux agriooles.

Une seconde couche sociale composée des groupes Illet IV main­

tient en son sein des relations d'entr'aide dans le trava.i.l~ entr'aide

qui - nous venons de le voir - peut prendre la forme du salariat neutra­

lisé. G'est dans cette seconde couche qu'est recrutée la main-d'oeuvre

salariée par la première couche.

Or la réalité villageoise actuelle se cara.ctérise par une situa­

tion conflictuelle généralisée. Nous devons constater maintenant que les

origines et le rôle objectif de ces conflits donnent lieu à des interpré­

tations différentes selon la couche soci~le envisagée.



Dans les deux cas, il s'agit de manifestations de l'individualisme

qui tend à se généraliser ; dans les deux cas, oes conflits tendant à main­

tenir les individus dans les limites de leur cla.sse sociale. Mais, alors

que cette situation contribue à assurer la force de la couche des paysans

riohes, elle oonsacre la faiblesse de la couohe des paysans pauvres.

Examinons oes deux couohes tour à tour, à travers des exemples

signifioat ifs.

- Les paysans riohes

La famille li est composée de trois familles restreintes, oelle

des parents et celles des deux fils mariés. La. mésentente a pour origine

le oonflit entre les deux belles filles. Voioi comment il nous fut révélé

ayant partioipé a.u battage du riz dans oette famille, nous nous aperçûmes

quo l'un des fils travaillait seul avec sa femme, sous l'oeil indifférent

de l'autre fils et du père.

Ce n'est que pour le père que les 2 fils peuvent se retrouver

dans un travail collectif. Le vieux père, lui, est obligé de travailler

un jour pour le premier fils, le lendemain pour le second. Pourtant, les

3 membres de la famille ont bien essa.yé de garder intacte "l'unité fami­

liale". Qu.oique mariés, les 2 fils oontinuèrent à habiter la m~me maison

que leurs vieux parents, puis construisirent une maison commune, contiguë

à oelle du père.

L'origine du. oonflit nous fut rapportée ainsi : ''Malgré oette

cohabitation. l'union antre les 3 familles n'est qu'apparente, paroe que

les 2 belles filles ne s'entendent pas bien. Cette discorde viendrait

d'un mariage manqué entre la soeur de Justine, la femme du premier fils,

et un fils de la 20 femme du vieux~, lequel fils n'a pas pu déjà épouser

la soeur de Georgette, femme du seoond fils, à cause de la jalousie de

Justino. Depuis oet événement, Justine se montre mécontente et elle sc

venge sur Georgette. Celle-là veut dominer dans la grande famille parce
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qu'elle se croit supérieure à Georgette, à cause de la richesse de ses

oncles (qui ont des fonctions administratives et commerciales importantes).

Mais en fait Georgotte appartient à la famille l qui est également une fa­

mille riche". Finalement le conflit est porté sur le terrain des actes :

"une rivalité commence à régner entre les deux jeunes couples qui veulent,

chacun, mettre du plancher dans leur nouvelle chambre".

Le vieux 1! quant à lui est un homme très riche. Il dispose encore

d'une surfaoe de rizières égale à 20 repiqueuses, bien qu'ayant déjà pro­

cédé au partage : chacun de ses fils a des rizières de 10 repiqueuses.

Le diagramme 1 ci-contre nous permettra de comprendre plus faci­

lement de quoi il retourne.

On peut se demander si nous n'avons pa.s là un exemple de "lova

t sy mifindra." ( CI mariage qui ne disperse pas (l'héritage». Tradit ionnel­

lement, on désigne par là des mariages à l' int érieur d'un même lignage.

Cependant, il est à. peu près oertain que les 3 familles concernées aP'P~.rr­

tiennent à des lignages différents.

Mais qu'il s'agisse d'un même lignage ou de plusieurs, on peut

faire l'hypothèse suivante: l'individualisation croissante au niveau des

familles restreintes (conséquence de l'introduction dans l'économie

marchande 1) dépla.ce la strat égie du "lova tsy mifindralt du lignage vors

la. ":1i:ianaka.viana" (famille restreinte). Dès lors, cette stratégie peut

être entreprise par une famille 1 pour s'introduire dans une famille 2,

riche ou/ et influente. La famille 1 n'a, des chanoes de parvenir à ses

fins que si le niveau social ou économique est à peu près égal. Elle peut

être entreprise par la fD.lJlille 2 vis-à-vis d'une famille 1, pour éviter

la. dispersion. Dans ce dernier cas, il y a. des chances évidemment pour

que la. famille 1 soit choisie par 2 selon un critère de richesse ou/et

d'influence.
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Il est à peu pràs cortain que les fMlil1es de Georgette et de

Justine avaient dès le mariage de leur première fille, des visées de ce

genre, et comptaient ma;rier leurs autres filles a.vec les fils du vieux .B.

On comprend alors que la rivalité des 2 belles filles, qui tra­

duit en fait la. riva.lité de leurs familles respectives, se situe au niveau

de la différencia.tion sociale et économique.

Examinons enfin un autre cas : celui de ce notable exerçant des

fonctions administra.tives importantes (cf. graphique 2 ci-contre) qui sus­

cite le dépit de tout le village en pra.tiquant un "lova tSl mifindra" a.vec

des étrangers au village ( a qui n'appartiennent même pas aux 4 lignages

de la oommunauté villageoise). Sa. stratégie d'aocumulation l'a. poussé à

faire un mariage "lova. tSl mifindra". Ayant marié sa fille à un jeune homme,

il a déoidé d'épouser la soeur de oet homme, o'est-à-dire sa belle fillo.

"Il épouse sa fille"· dit-on a.u village. Mais oe qu'on lui reproche par­

dessus tout, 0'est de ne pas avoir fait un "famadihana" (1) pour demander

la bénédiction de sa. femme défunte.

L'homme avait déjà fait un famadihMA l'année précédente et ne 6S

sentait pas suffisamment en fonds pour en refaire un autre cette année.

(ta suite révéla. qu'il a.vait en fait prévu une autre utilisation pour son

argent : l'achat d'un taxi-brousse ) •

Le résultat est que tout le village est atterré par ce manquement

à la loi des Anoêtres. L'homme se retrouve isolé ; et tout le monde dit

qu'il risque d'y perdre ses fonctions. Les villageois le fuient, et même

oeux aveo lesquels il entretenait des relations non conflictueiles se sé­

parent de lui.

Ces deux cas sont des signes révélateurs de la naissance d'une

oertaine stratifioa.tion sociale. On peut ainsi constater l'émergence d'une

certaine oonscience de classe qui tendrait à maintenir les individus dans

leur classe d'origine, en tirant argument soit dans l'idéologie du système

(1) Cérémonie de retournement des morts.
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marchand dans le cas d'un lignage ou d'une communauté de lignages alliés

(cas de la famille .E qui donne une significat ion économique au conflit),

soit dans l'idéologie traditionnelle dans le cas de lignages non alliés

(cas du notable dont le conflit avec le village a une signification dans

l'idéologie traditionnelle) e Cette dernière contrainte traditionnelle, Ai

elle avait été efficace, aurait eu pour effet de ramener les protagonistes

dans le système idéologique moderne (1).

Le déplacement du "mariage qui ne disperse pas" et son extension

actuelle traduit, nous sembla-t-il; une transformation de l'endogamie

lignagère (ou de l'endogamie entre lignages alliés) en une endogamie de

classe (mariage entre familles de même niveau économique et social)o

- Les paysans pauvres :

Les conflits internes à cette couche sont d'un autre ordre (2).

Ils se situent à l'intérieur de la relation jeunes-vieuxe

Dans la couche des paysans riches, la cohésion entre jeunes et .

vieux peut ~tre maintenue par l'entrée dans le groupe l de la 20 génération

du groupe II. Ces deux groupes peuvent cohabiter paisiblement dans la me­

sure où leurs intér~ts ne sont pas contradictoires.

Dans la couche des paysans pauvres au contraire, les intérêts des

groupes III et IV sont le plus souvent contradiotoireso

En effet, les Anciens du groupe III ont besoin des jeunes du grou­

pe IV pour satisfa.ire leurs propres besoins monétaires. Leur âge leur

(1) A titre secondaire, nous pouvons remarquer ici que l'étude généalogique
peut être beaucoup plus qu'un simple jeu ésotérique réservé aux ethno­
logues. Des généalogies très détaillées peuvent montrer la mutation du
"mariage qui ne disperse pas", et le développement contemporain de ce
type de mariage.

(2) Cela ne préjuge évidemment pas de l'existence de conflits du 10 type
dans cette 20 couche, comme d'ailleurs de l'existence de conflits du 20

type dans la 10 couche. Dans ces cas-là, il s'agit de conflits secon­
daires non déterminants.
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interdit en effet la possibilité de trouver un tra.va.il rémunérê en argent.

Par contre les jeunes n'ont pas un besoin aussi pressant en ce

qui conoerne les oultures vivrières, d'autant plus que la tendanoe est à

la diminution de la production familiale (en raison de la division foncière)

L'argent permet de se procurer de la nourritUre, alors que les oultures

vivrières ne donnent pas aooès à l'argent.

La division du travail qui s'ltait ftablie entre JII et IV (force

de travail destinée à l'autosubsistanoe, et foroe de travail destinée à, la

qu8te de l'argent) est une réalité contradiotoire. Certes une division du

travail semblable existe dans la couohe des paysans riohes ; mais elle est

dynamique, oar débouohant sur une aooumulat ion fonoi ère ou monét aire.

La oouohe des paysans pauvres est la future olasse des paysans

sans terre, salariés agriooles itinérants ou oh6meurs. La oouohe des

paysans riohes est la future olasse de la bourgeoisie rurale.

• Cohésion des olasses

On connatt bien la légende des "mpaka-fo" (voleurs de ooeurs)

et des "mpaka-ra" (suoeurs de sang). Le "mpaka-fo" était autrefois-et il

l'est souvent enoore - un attribut des Européens.

Nous n'avons pas ent endu d'histoires de "mpaka-fo" lors de notre

séjour au village, si oe n'est de la part des autorités pour nous dire

qu'ioi, non nty oroyait plus".

Par oontre, les histoires de "mpaka-ra" apparurent assez rapidc-': ..'.

ment.

Tel village au Nord (en dehors de la oommune) est bien oonnu

pour 3tre un village de "mpaka-ra". Les villageois qui s 'y rendent iso­

lément sont toujours sur leurs gardes et ne s 'y laissent Pas surprendre

par la nuit 0 On raoont e m~me que le curé du district a ét é attaqué par

eux.
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Ce qui est remarquable, dans les histoires qui nous furent cont ées,

c'est que les "mpaka.-ra" ont souvent des automobiles, et ont des occupations

leur fournissant des revenus substantiels (commerçants, employés, etc ••• ).

C'est logique puisque c'est le sang qu'ils sucent qui leur permet de

stenrichir.

Autre phénomène remarquable. Ceux qui nous ont raconté avoir ét.~

a.ttaqués, étaient des gens richos ayant au village des fonctions importc9..'ltes.

Il appardt en fait que ces individus - différenciés des autres habitad

dans le processus de stratification sociale en cours - se retrouvent, :'_0('8

au "mpaka-ra", EIUl' le même plan que tous les autres villageois. Mais i)

serait sans dout e hasardeux de vouloir déduire trop rapidement à part ir 1e

quelques exemples. Le caractère restructurateur du phénomène mérite néa;1.­

moins d'être relevé. Ce caractère restructurateur est d'autant plus rem3.l'­

quable et efficace qu'il pallie un éolatement du groupe issu de l'inégrJ.

accès à la richesse, par une méfiance et une opposition unitaire du groupe

en faoe d'une acoumulation de richesses de la part de certains autres vil­

lages, accumulation jugée excessive et même abusive.

b) Conflits de castes

Aboli par le colonisateur, le système de castes tend à. se perpé­

tuer. Alors que les anciens esclaves ou Apdevo (1) font tout ce qui est en

leur pouvoir pour sortir de leur condition, les hommes libres ou~

- leurs anciens maîtres - continuent à propager une idéologie de ségréga­

tion, malgré des affirmations en apparence universalistes. L'eau qui va

alimenter le village est sale, car la source se trouve près du village des

"mainty" , qui laissent pourrir sur les collines les affaires de leurs mo:."~s

telle jeune fille n'est pas sérieuse et tourne mal, oar elle "fréquente

(1) Encore appelés "mainty" "Noirs".
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des mainty" ; on ne se rend pas aux cérémonies des "maint.y" de peur d'être

empoisonné (1).

Les Andevo, eux, affirment l'universalité des hommes, mais les

conditions économiques ne leur permettent pas de changer de statut. Ils

sont devenus en effet les métayers de leurs anciens maîtres, et leur

stratégie aotuelle consiste en l'accession à la propriété. On peut alors

penser que les gains monétaires extérieurs (le sciage principalement, cO"'::TIe

nous l'avons vu) serviront à l'extension et à la modernisation des exploi­

tations (2). Les gains monétaires extérieurs oonstitu6Rt une étape nécessaire
vers les gains monétaires réalisés sur l'exploitation marne.

Cependant cette accession à la propriété ne va pas sans heurt,

comme le prouvent quelques cas observés (auxquels nous avons déjà fait

allusion) ; un habitant d'Antevibe par exemple se plaignait de ne pouvoir

cultiver ses rizières à cause des racines d'eucal~us, et également des

rizières en friche dont le propriétaire n'assurait pas l'écoulement.

L'entretien d'une rizière en friche et l'abattaee d'eucalyptus,

source de richesse, sont des propositions inconséquentes qui viennent dé­

fendre à point le droit de la propriété privée. Ce sont en fa.it des mani­

festations de la domination des anciens maîtres~ (3) : domination

perpétuée, perpétrée, au delà de la suppression des castes.

(1) La crainte de l'empOisonnement ou de l'ensorcellement est encore très
vivace, même, si parfois elle sert d'alibi (comme dans le cas présent).
On sait d'ailleurs que les ~'Ierina. ne croyaient pas à la mort naturelle
et l'attribuaient toujours à un ensorcellement ou à un empoisonnement
(cf. L. ~~ichel: "La religion des anciens l/ferina". La pensée universi­
taire 1958).

(2) D. Hardel avait fait des remarques allant dans le même sens.
Cf. "Analyse économique d'explOitations agricoles de l'Imerina",
Bulletin de t~adagascar, nO 276, mai 1969, pp. 443-446.

(3) Ce peut être aussi un moyen d'exacerbation des conflits à l'intérieur
d'une même caste.
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C'est certainement à cause de leurs caractéristiques part iculières

que ces rizières ont ét é vendues à des Mdevo (1). Unsi, à part ir du mo­

ment où ils sont devenus propriétaires, ils ont ét é tenus solidement dans

des rapports de dépendance vis-à-vis de leurs maîtres. De ce fait t la

propriété privée des rizières n'a pu devenir pour eux un moyen effectif de

se libérer de l'emprise des maîtres.

Une analyse de ce syst ème de dépendance qui en resterait au ni­

veau de l'immédiateté, ferait plusieurs constatations:

- ce n'est la faute de personne s'il y a en général peu de terres

de rizières à vendre, et si les seules à être mises en vente

sont des terres défectueuses. Après tout, c'était à l'acheteur

de s'en apercevoir avant de conclure l'achat.

- On ne peut pas forcer un propriétaire à cultiver sa parcelle GE

à abattre ses arbres. Le droit de propriété, c'est celui de

l'usus, du fructus et de l'abusus. Cet argument ne peut âtre

invoqué aujourd'hui, puisqu'on sait que le fanjakana peut re­

prendre désormais des terres de tanety non mises en valeur par

leur propri€taire. Il est vrai néanmoins que les terres de ri­

zières sont appropriées de façon nette et assez souvent officielle,

alors que la propriété des tanety est assez floue.

- On ne va pas abattre des arbres qui pourront rapporter de l'argent

plus tard; cette rizière qui n'est pas cultivée car la terre

est mauvaise, on ne peut même pas la donner en métayage. Il

n'est donc pas question d'y travailler dessus, alors que cela

ne rapporterait rien. Unsi le propriétaire maintient son ancien

esclave sous s~ domination, tout en se donnant bonne conscience.

Les cas de ce genre dont nous avons eu connaissance sont assez

peu nombreux dans la région. Mai s des observat ions fa.it es dans d'autres

(1) La. vente des rizières est un fait exceptionnel qui n'intervient habi­
tuellement que dans des cas exceptionnels: endettement à l'occasion
des famadihana, par exemple.
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régions, par exemple à Ambohitrolomahitsy, prouvent qu'il ne s'agit pas

d'un cas rare.

Les Hova, quant à eux, sont d'une remarquable discrétion concer­

nant leurs rapports avec les Andriana. Mais l'inverse n'est pas vrai. Le

seul Andriana du village plaisante avec son titre "qui ne signilfie plus

rien", mais à Ambohinaorina, le village Andriana, les nobles, ou même leurs

métayers Hova, se montrent parfois assez dédaigneux vis-à-vis des "arri­

vistes" d'Antanimasaka (1).

Les conflits de caste rejettent, semble-t-il , à un niveau supé­

rieur, les conflits inter-individuels qui s'effacent devant des conflits

inter-groupes. A l'égard du groupe, les effets destructurateurs des con­

flits inter-individuels sont palliés par les effets restructurateurs des

conflits inter-groupes, ici inter-castes.

Parallèlement aux conflits do castes, on peut également citer les

conflits religieux et les conflits politiques.

c) Les conflits religieux entre catholiques et protestants sont pratiquement

inexistants dans la région. Il y a même une collaboration assez active,

entre les deux cultes, puisque le représentant du pasteur affichait dans

sa maison un dip18me catholique le remerciant de l 'oouvre des protestants

pour la construction de l'église catholique.

d) Les conflits politiques jouent par contre un raIe important !;. Nous

avons déjà vu qu'ils étaient à l'origine de la scission du canton en deux

communes, au moment de l'Indépendance. Les gens d'Ambohitrandriamanitra

sont considérés comme de riches orgueilleux avec lesquels il n'était plus

possible do s'entendre. Certains villages limitrophes demandent d'ailleurs

encore à être rattachés à la Communo d' Antanimasaka.

(1) Des points historiques intéressants seront sans doute écla.irés par
l'interview que nous devons faire chez un "Ancienll du village de
Morikanjaka. Celui-ci, lettré, a recueilli par écrit, les traditions
orales de la région.
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Surtout, dans une région où la politique ne semble pa.s donner lieu

à histoirèB,. les dernièros éleotions munioipales ont été partioulièrement

agitées. Les enfants raoontent que los élus de la. oommune furent obligés de

so oacher au delà des collines, poursuivis par les opposants. Nous ne pre­

nons évidemment pas les paroles enfantines pour des preuves irréfutables,

mais nous pensons qu'elles reflètent, plus ou moins déformé, un état d'esprit

des familles. Ainsi oes oonflits politiques se transforment-ils en idéologie.

C)- Résurgenoes et actualisations idéologiques.

Certaines ooutumes constituent à 1 'heure actuelle de simples sur­

vivanoes sur le point de disparaître, par exemple le "ody havandra" ou

"remède contre la grêle" qui n'est plus pratiqué que par doux familles

seulement. Il s'agit de brandir une amulette au bout d'une perohe, et dû

viser les nuages en lançant des inoantations.

Certains interdits sont par oontre respeotés sorupu1eusement. 1l.

l'Est du village, s'étend une r~ion POur laquelle il est "ftiy " (=.int01'dit)
d.e tr~va.:i.ller Qans l'e~u le jeud1.Un ouré diligent ayant ten de transférer le

la journée du dimanche, il en resu1ta une catastrfiphe a'tmosphérique qui a

repoussé la possibilité de muta.tion aùX calendes!

D'autre part, tous les villageois attendent que le "mwa.ndro" (1)

ait fait voler le riz dans le vent, pour pouvoir faire de même.

Ceci dit, c'est au niveau des cultes religieux traditionnels que

l'on peut véritablement parler de résurgence.

Chaque village a sa colline sacrée, sur laquelle se pratique le

"fanompoan-tsamw" (2). Ces oultes qui ont lieu aux jours "Alakaosy" et

"Alahamad;r"(3) peuvent drainer des foules oonsidérables. Le oulte de

l'Antsapia à Merikanjaka attire des gens, jusqu'à Majunga.

( 1) "mpanandro" lit devin

(2) Improprement traduit par "oulte des idoles".

(3) Jours du calendrier lunaire.
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Nous n'avons pu a.pprofondir l'étude de t.els cultes. Ce pourra.it être

un prolongement éventuel de l'étude (1) •. lITais c'est à. travet's. ce cirçui"t
le f,amadihana

i
que nous voudr1ons presenter

cérémOniel privilégié que constitue/une nouve le interpréta.tion de ce qu 1il

est convenu d'appeler "l'économie ost entatoire", et montrer quels sont le~

liens qui se tissent entre pouvoir politique et pouvoir éoonomique au ni­

veau villageois.

D) Relations entre pouvoir politique et pouvoir économique au niveau

villageois

C'est à partir d'une analyse des cérémonies traditionnelles et des

diverses ooca.sions d'ostentation, que nous voudrions montrer que oes phéno­

mènes ne oonstituent pas des "blocages socio-culturels" mais sont une con­

dition de la reproduction idéologique et politique des groupes l et II

(ainsi que les marginaux en tant que proto-classe en gesta.tion).

Les fêtes de retournement des morts (ou "famadihana") oonnaissent

en effet une importance renouvelée par l'argent (2).

L'église catholique et les églises protestantes se résignèrent à

aocepter de telles manifestations lorsqu'elles se rendirent compte qu'il

était vain de lutter contre.

La nouvelle idéologie lutte par oontre aveo tenacité oontre l'ir.i­

produotivit é de telles dépenses, qui peuvent être considérables. Le fama­

dihana auquel nous avons assist é à donné lieu à :

- l'abattage de 4 boeufs et 2 poros : 150.000 Fmg environ ;

- surtout, la construction d'un tombeau évalué à environ 500.00.0 Fmgo

Pourtant, il ne oonstituait pas une exception. Ces frais éta.ient répartis

entre 3 grandes familles : les contributions individuelles étant a.insi

allégées. Les oontributions des invités (entre 50 et 100 Frng) ne peuvent

permettre, malgré leur nombre (près de 2.000 personnes), de transformer la

oérémonie en une affa.ire commerciale.

(1) Le point de départ on sera l'interview prévue à Merikanja.ka..
Cf 0 aussi l'étude de tels cultes dans la plaine de Tananarive par R.
Ca.banes.

(2) On pourra. lire à ce sujet la thèse de 3° cyole de RAJAOSON : Contribu­
t ion à l'étude du famadihana sur lp.s Haut s Plat ea.ux de Madagasoar.
(P9.l'iB, 1969).
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Que 019 mode particulier de oonsommation et de redistribution, à

travers le oulte des Ano~res, soit devenu, comme d'autres structures de

l'anoienne sooiété (le findramana, entr'aide-don de travail, par exemple),

un moyen d'aooumulation monétaire, o'est une proposition difficilement

soutenable. Certes le remplacement des dons en nature (destinés à être

consomlluSs sur p1aoe) par des dons en argent, dont on ne peut est imer l'é­

quivalent-na.ture fourni par l'organisateur de la oérémonie, laisse le

ohamp libre à. de telles interprétations.

Ce n'est pas sur ce point que nous voudrions insister. P1ut6t,

le famadihana, qui oonserve son r81e d'affirmation de la cohésion fami­

liale et sociale, en se monétarisant devient un vecteur supplémentaire de

la destructura.tion. L'organisation d'une telle oérémonie réo1ame désormais

une a.ccumulation monétaire préalable.

Si jusqu'à, une oertaine période, l'évacuation de l'argent à tra­

vers oette structure, a pu aooentuer la va.ouité des rapports monétaires en

assurant leur neutralisation, il n'en est plus de m~me aujourd'hui où le

r81e objeotif de oette cérémonie ost juste l'inverse. Qu.'on puisse par1(;r

d'affaire commerciale à ce propos, est déjà un indioe significat if. On pout

dire en tout oas que le faniadih.ana, oonstitue désormais une contrainte SU1?­

plémentaire poussant à la. recherche de l'argent.

Or remarquons que cette contrainte est d'autant plus effioace à

permettre la oonsolidation des rapports marohands, qu'elle est en fait une

référenoe à l'anoienne idéologie. Il est dès lors hasardeux de parler

d'improductivité de telles dépenses, dans la mesure où nous pensons que

ces dépenses sont devenues un élément de la reproduct ion idéologique et

politique de la nouvelle bourgeoisie rurale (Que nous a.vons qualifié de

"quasi-salariés").

Car les membres de cette bourgeoisie ne sont pas des entrepreneurs

à la recherohe de profits. Du. moins ne le sont-ils pa.s encore. Leur profit
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est purement idéologique et politique. Qu.e le système ait besoin, dans

l'avenir, et pour assurer sa reproduction é1ar~e, d'en faire des entre­

preneurs dynamiques, o'est certain. Mais nous n'en sommes, pour l'instant,

qu'au stade de la reproduction simple, stade auquel l'acownulation moné­

taire dûe au famadihana n'existerait pas sans oette institution.

Et si nous avons pu dire que le farnadihana. représentait un "profit

idéologique et polit ique", c'est parce que nous pensons que oette affirma....

tion de la collectivité est devenu aussi une affirmation individuelle.

Car l'ostentation existe : elle est le signe de la oonourrence entre nota.­

b1es cherchant à. acquérir ou à garder un certain pouvoir dans la sphBrc "de

la superstructure idéologique et politique. Et cette aoquisition ou ce

maintien exige également l'acquisition d'un pouvoir éoonomique.

Dans le même ordre d'idées, les religions importées qui sont for­

tement implantées sur les Hauts P1atea.ux donnent une large place à oes

phénomènes ostentatoires et concurrentiels.

Les diverses quêtes qui sont faites lors des offioes sont pour

les notables l'occasion de montrer leur pouvoir. Les dons sont nominatifs

et les résultats en sont proclamés bien haut devant toute la communauté des

croyants. Chaque individu possède d'ailleurs un carnet sur lequel sont

marquéos ses contributions monétaires et mat érie1les aux oeuvres et quêt es

de l'église. (1)

Dans la mesure où ils se trouvent sur l'ensemble des Faut s Pla­

teaux malgaches avec une plus ou moins grande ampleur (2), ces phénomènes

peuvent être interprétés de la manière suivante :

(1) Les cultes religieux font d'ailleurs jouer oe même principe au nive~u
des diverses communautés. Les efforts des fiangonana sont comparés entre
eux, et pour que cette concurrence ne soit pas simplement verbale, on
l'inscrit dans les pierres. La grande église d'Antanimasaka. va être dé­
s~fectée, et l'on va en construire une autre, plus grande enoore.

(2) Cf. RAJAOSON : op. cit.
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Le pouvoir local - politique ou idéologique - étant du t,ype osten­

tatoire ou démonstratif, il se crée, s'affirme et se reproduit à travers

les circuits cérémoniels. Car il remet en cause un pouvoir traditionnel

fondé sur le prestige social et doit donc lutter sur le m@me terrain que

lui. Contesté sur le plan du prestige social par une petite bourgeoisie

rurale qui part à la conqu@te du pouvoir, le pouvoir traditionnel est ­

inversement - amené à défendre ce pouvoir sur le terrain de l'économie mar­

chande. Et tandis que les bourgeois - entrepreneurs ruraux sont poussés à

l'os~entation, les notables traditionnels sont poussés à l'accumulation. Les

premiers doivent utiliser de manière ostentatoire leur accumulation, alors

que les seconds doivent monétariser leur ostentation: il en résulte l·extefi­

sion de la sphère marchande. Dans l'un et l'autre cas, l'ostentation est donc

le moteur de l'accumulation. C'est pourquoi il est difficile, ou du moins

ambigü, de parler d'improductivité dans de tels cas: il y a bel et bien pro­

ductivité si l'on perçoit l'essence du phénomène: l'ostentation en tant que

moteur de l'accumulation i et il y a improductivité si l'on ne s'attaohe

qu'au seul aspect dépense de biens accumulés.

Ainsi la monétarisation des circuits cérémoniels rend nécessaire

l'accumulation de richesses. Mais cette accumulation reste improductiva, du

point de vue de la rationalité du système marchand.

Car dans une première phase, l'aspect ostentatoire est principal

pour la conqu@te du pouvoir; l'aspect productif étant secondaire: le pou­

voir ne trouve pas sa fin dans le maintien et la reproduction de rapports

sociaux déjà existants, mais dans la destructuration des anciens rapports

d'abord et dans la production des nouveaux rapports ensuite.

Au-delà de ce stade transitoire, lorsque ce nouveau t,ype de pou­

voir sera fermement établi, l'accumulation d'un capital productif deviendra

possible et m8me nécessaire.

+
+ +
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Nous voyons mieux désormais quelles sont les tendanoes de la so­

oiété villageoise.

En rester au premier stade de l'a.nalyse, à savoir la struoture

économique et sooiale, oient été appréhender oertaines contradictions in­

ternes à la sooiété, oertes, mais sans en percevoir les tendanoès latentes

objectives. C'est par le reoours à la sphère idéologique que nous avons

pu oonna!tre la dialectique du politique et de l'économique, ainsi que oelle

des deux olasses en formation.

En effet, le premier moment de notre analyse (infrastruoture éoo­

nomique) nous permet de faire des h;ypothèses quant à. l'évolution à venir

de oette structure. A oe niveau, les hommes sont soumis à l'Histoire (oonçue

oomme action de facteurs exogènes : démographie et pénétration de l'éoonomie

monétaire). Sur la mutation de l'infrastructure éoonomique qui en résulte,

va s'édifier une superstructure idéolOgique ; et les voies d'évolution

prévues en première approohe, vont itre détournées. Le second moment

(idéologique) de notre analyse nous permet d'aPpréhender le phénomène de

oonoentration aooélérée de la riohesse et du pouvoir, corrélativement à.

une paupérisation oroissante.

Mais les hommes ne peuvent faire leur propre Histoire sans prendre

en compte leur Passé : oe que l'on appelle les ''blocages socio-culturels"

représente seulement une phase de l'acoumulation primitive. C'est ce que

nous avons voulu montrer dans le troisième moment de notre analyse.
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L'ambivalence des évolutions que nous venons de déorire prouve que

nous sommes, pour les sociétês des Hauts Plateaux, dans une phase transi­

toire consacrant l'implantation de la marchandise dans les économies de

oes sociétés.

Des phénomènes périphériques prouvent que oette phase est déjà

avanoée. La prostitution par exemple en est un signe; la concurrence entre

les commerçants en est un autre.

Or en face de cette généralisation de la marchandise, l~s attitudes

sont restées PaSsives et réa.ctives. Sans doute est-ce là plus qu'une simple

appa,rence.

La paysannerie peut pourtant retrouver une oertaine initiativeo

C'est ce problème que nous essaierons d'aborder dans nos oonolusions métho­

dologiques, en discutant des rapports entre pratique sociale et pratique

de terrain.




